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  La trentaine en ligne de mire, Jaelyn vit des journées à rallonge entre son métier d’auxiliaire de justice, sa vie de famille ainsi que ses passions pour l’écriture et la zumba.


  Longtemps, son imagination s’est exprimée au travers d’un célèbre jeu de simulation de vie, mais désormais, c’est sur le papier qu’elle invente les nhistoires. De belles romances pour faire rêver, frissonner et palpiter les lecteurs !


  " La vie est une rose dont chaque pétale est une illusion et chaque épine une réalité "


  Alfred De Musset


  Prologue


  La voiture qui me précède affiche ses warnings, tandis que sa vitesse ralentit. Je freine brutalement afin d’éviter de lui rentrer dans le derrière, m’épargnant ainsi une surprime d’assurance.


  Ouf !


  Quand j’y pense, mon garagiste doit certainement croire à un sabotage volontaire de ma Clio. Ce qui n’est absolument pas le cas ! Sans elle, je peux dire adieu à mon boulot !


  Bon, malgré quelques petits accrochages, je parviens toujours à éviter les constats en usant de mon charme. Résultat : il me reste encore la moitié des points sur mon permis.


  Enfin… il me semble !


  J’expire bruyamment. Nouveau bouchon, tout ça en raison du rétrécissement d’une voie ! Franchement… si tout le monde ne forçait pas comme des malades, ça passerait comme une lettre à la poste ! Au lieu de ça, je me retrouve coincée sur l’A4 en direction de Marne-la-Vallée, en pleine heure de pointe.


  Génial !


  Heureusement, je suis habituée à parcourir des centaines et des centaines de kilomètres en l’espace d’une seule journée, et j’anticipe toujours ce genre de désagrément en ne partant jamais à la dernière minute.


  D’ailleurs, c’est l’une des seules choses que j’arrive à anticiper !


  Grâce à cette ingénieuse idée, je peux encore espérer être à l’heure pour la réunion. Il ne me reste plus qu’à prendre mon mal en patience.


  Plus facile à dire qu’à faire !


  Après avoir grignoté une pomme, mâchouillé et recraché deux chewing-gums, vérifié si je n’ai pas reçu d’appels sur mon portable, je commence réellement à trouver le temps long.


  Un œil vigilant sur le pare-brise, je triture mon autoradio afin de trouver une station sans interférences.


  Alléluia !


  Une musique pop-rock retentit alors dans tout l’habitacle. La voix stridente de Cyndi Lauper m’invite à la surpasser « Oh Girls, just want to have fun !1 ».


  Je ne peux m’empêcher de me tortiller sur mon siège, et en tournant la tête sur ma gauche, je m’aperçois que l’automobiliste situé à ma hauteur me fixe, amusé.


  J’aurais peut-être dû fermer la vitre !


  La discrétion, c’est pas mon fort, même si je chante désormais d’un, voire de deux tons plus bas.


  Une fois la chanson terminée, je réduis instinctivement le volume du poste. Je suis presque arrivée à la hauteur du rétrécissement, lorsqu’une annonce du speaker attire mon attention. Je tourne le bouton du volume :


  « Nous organisons un grand jeu-concours à l’occasion de notre vingtième anniversaire. Pour y participer, rien de plus simple ! Il vous suffit de répondre à la question suivante : Quel chanteur, ayant également fait partie d’un groupe de musique avant de se lancer dans une carrière solo, a chanté « Voilà, c’est fini » ? Envoyez votre réponse, suivie de vos coordonnées, par SMS ou par téléphone pour tenter de remporter une semaine tous frais payés à l’Hôtel de Paris situé en plein cœur de Monté-Carlo, et participez à la soirée d’anniversaire organisée pour l’occasion ! »


  — Jean-Louis Aubert ! réponds-je avec entrain comme si le temps était compté.


  Je laisse passer la voiture sur ma gauche avant de préparer le texto. Le trafic semble reprendre, je n’ai plus une minute à perdre ! J’appuie rapidement sur la touche « OK » et jette mon portable sur le siège passager tout en démarrant en trombe.


  La circulation est de nouveau fluide, j’en profite pour me remémorer les recettes choisies par l’ambassadrice que je supervise, ainsi que les différents modes opératoires concernés pour la démonstration.


  L’arrivée du printemps, pour toute femme qui se respecte, est souvent synonyme de bonnes résolutions, à coup de régimes et autres mesures diététiques draconiennes. Et fréquemment, ces bonnes résolutions nous enchantent les premiers jours, voire pour les plus motivées, les premières semaines, mais ensuite, difficile de s’y tenir ! C’est là où les cosmétiques « home made » peuvent intervenir en qualité d’allié.


  La maxime « Un esprit sain dans un corps sain » illustre parfaitement le concept !


  J’ai choisi d’axer mon plan marketing pour les mois à venir sur la détente et le bien-être, en proposant des ateliers de fabrication et vente de produits ciblés, afin que toutes les femmes, actives, au foyer, sportives ou non, puissent en profiter.


  Le bénéfice est double ; ces femmes peuvent s’offrir un moment à elles seules tout en apprenant à prendre soin d’elles avec des produits accessibles et naturels. Ces dames peuvent donc souffler l’espace de quelques instants en s’accordant une parenthèse dans leur emploi du temps souvent overbooké. Une cliente chouchoutée est une cliente qui dépense !


  Le business, c’est le business !


  Aujourd’hui, les participantes vont assister à la préparation d’une huile de bronzage à la carotte et au romarin, ainsi qu’un masque au rhassoul2 et huile d’argan.


  Je ne suis pas systématiquement présente à toutes les ventes de mes hôtesses et choisis mes apparitions en fonction de leur chiffre de vente ainsi que de leur investissement personnel. Grâce à ça, j’effectue un suivi personnalisé et peux leur apporter un soutien plus spécifique si besoin.


  Ce job est bien plus qu’un travail pour moi. C’est une occupation qui me permet d’avoir un but et qui tient à distance mon pire ennemi : l’ennui.


  Les quelques mois où je me suis retrouvée au chômage n’ont pas été particulièrement agréables. J’ai alors dû concentrer tous mes efforts sur mon entretien physique.


  Je n’ai fait aucune économie et ai transpiré des litres et des litres avant d’être enfin satisfaite du résultat.


  Observer mon reflet dans le miroir est la récompense ultime. Ça peut paraître superficiel, mais à ce moment-là, j’en avais besoin pour m’aider à reprendre confiance en moi.


  Ma vie n’a pas toujours été rose et ces points d’appui me sont essentiels pour avancer.


  **


  Trois heures plus tard, je reprends ma Clio en sens inverse.


  Enjouée, je m’installe au fond de mon siège, le sourire aux lèvres. Mon objectif est plus qu’atteint !


  J’ai réussi à débaucher une nouvelle ambassadrice et semé quelques graines que j’espère pouvoir récolter prochainement. Sans parler du chiffre de vente qui dépasse largement mes espérances ! J’ai hâte de rentrer à la maison pour savourer un bon verre de vin. Du Gewurztraminer, s’il vous plaît ! Et si possible, en vendange tardive !


  Mmm… Un délice !


  Je n’aime pas boire seule, je trouve ça… bizarre.


  Mais me mettre une bonne cuite avec des gens autour de moi ne me dérange pas le moins du monde !


  Je pourrais appeler Mélinda, ma colocataire et amie, pour voir si le programme la tente. J’active le kit mains libres et l’appelle.


  Elle décroche à la seconde tonalité. Elle semble avoir du mal à reprendre son souffle.


  — Holà, je te dérange en pleine partie de jambes en l’air ou quoi ?


  — Tu sais bien que j’ai renoncé aux hommes il y a longtemps, marmonne-t-elle, les dents serrées.


  — Il n’y a que les idiots qui ne changent pas d’avis !


  Sérieusement, je ne sais pas comment elle fait…


  La vie en couple, les promenades main dans la main, c’est pas mon truc, mais la séduction, en revanche, m’intéresse bien plus ! Il n’y a aucun mal à s’y adonner, d’autant plus lorsqu’on est encore jeunes !


  Mais Mélinda ne croit plus en l’amour alors que ? moi, je n’y crois pas du tout. Ça ne m’empêche pas de satisfaire mon appétit en la matière !


  — Laquelle de nous est véritablement l’idiote ? Avoir autant de partenaires que de chaussures, tu trouves ça normal, toi ? C’est ça ton objectif dans la vie ?


  Quelle rabat-joie ; elle me sort son éternel sermon !


  — Bien sûr que non ! J’ai pas besoin d’un homme pour m’accomplir, c’est là toute la nuance. Je sais exactement ce que je veux et perdre mon temps dans une relation ne fait pas partie de mes plans. C’est une perte de temps, et mon temps est précieux !


  — Charlie et son ambition démesurée ! Mais je suis ravie d’apprendre que t’as pas l’intention de devenir une nymphomane, annonce-t-elle pince-sans-rire.


  — Seulement une croqueuse d’hommes ! réponds-je avant d’exploser de rire pour lui faire comprendre que c’est une plaisanterie. T’as l’air de mauvais poil, ça te dirait un petit remontant ?


  — Non et OK. Mon prof vient de m’en faire baver alors que je m’entraîne régulièrement !


  — Si ça se trouve, il veut seulement tester tes limites pour voir jusqu’où t’es capable d’aller. Et puis, s’il peut se rincer l’œil au passage…


  — Charlie !


  — Quoi ?! Ne me fais pas croire que tu n’as jamais, ô grand jamais, fantasmé sur son corps musclé !


  Elle ne répond pas. Aurais-je vu juste ?


  — …


  — Linda ! Je suis ravie de savoir que t’es pas complètement bonne à jeter !


  — Non, mais… pas du tout… qu’est-ce que tu t’imagines… m’enfin…


  Oh, ce n’est pas souvent que Mademoiselle Demard perd ses moyens ! Cette femme très élégante – et bourgeoise, il faut bien le reconnaître – est humaine !


  Je commençais vraiment à croire qu’elle s’était résignée, ou alors qu’elle avait changé de bord…


  Nous nous sommes connues à la salle de sport durant ma période d’inactivité professionnelle. Elle m’avait regardée de haut, je l’avais matée d’en bas, ça avait fait des étincelles.


  La fois d’après, on s’était parlé calmement, puis on avait même réussi à rire. Petit à petit, nous nous étions entraînées ensemble, remontées le moral mutuellement, et depuis, on est devenues très proches.


  Au point de partager le même logement !


  — File prendre ta douche, et si par hasard tu croises l’objet de ta colère, colle-lui une tape sur les fesses pour moi !


  Je l’entends grogner et raccroche avant de me faire insulter de tous les noms.


  Mélinda est issue d’un milieu très aisé, mais si on fait abstraction de son apparence, elle a parfois un vocabulaire aux antithèses ! Une rebelle dans l’âme !


  **


  Une explosion. C’est exactement ce que Mélinda va finir par créer si elle ne redescend pas tout de suite en pression. Elle ne plaisantait pas du tout quand elle disait que son coach l’avait prise en grippe.


  À ce point-là, c’est de la torture !


  Elle ne réalise aucun mouvement correctement, et désormais, la jolie blonde ne se donne même plus la peine de retenir son langage édulcoré.


  Deux possibilités s’offrent alors à moi : soit le prof la déteste, soit elle lui plaît.


  Je ne sais pas pourquoi, mais je penche plutôt pour la deuxième hypothèse.


  C’est simple, il ne voit qu’elle, c’est pour ça qu’elle fait tout de travers !


  Ça peut paraître un peu tiré par les cheveux, mais n’est-ce pas ce qu’on appelle de « l’amour vache » ?


  Le cours se termine et je pousse mon amie vers la sortie pour l’empêcher de commettre un meurtre.


  — Eh bien, c’était tendu aujourd’hui ! remarqué-je.


  — Tu vas voir ce que je vais lui tendre s’il continue comme ça ! grogne-t-elle essoufflée.


  Là, il faut m’expliquer…


  Comment fait-elle pour paraître aussi sexy après une heure de renforcement musculaire ?


  Elle n’est pas rouge comme une tomate, moi si. Ses cheveux sont légèrement décoiffés, les miens trempés de sueur. Ses vêtements semblent tout droit sortis du pressing, mon débardeur et mon short font peine à voir.


  C’est sûrement pour ça que le prof la harcèle. On pourrait croire qu’elle a passé toute la séance sur le côté à attendre, alors qu’elle a réalisé tous les exercices à fond. J’en suis témoin !


  Je termine ma bouteille d’eau avant d’ouvrir mon casier pour récupérer mes affaires. Je sors ma trousse de toilette et me dirige vers les douches, talonnée par Mélinda.


  Je fais brusquement demi-tour pour retourner prendre la serviette que j’ai laissée sur le banc. Je suis sur le point de repartir lorsque j’entends une sonnerie de téléphone.


  C’est le mien.


  Je me dépêche d’ouvrir le casier et de décrocher. Je prononce un « Allô ? », puis un « Oui ». Après un long silence, mes cris de joie occupent tout le vestiaire. Les mains appuyées sur le mur, la tête de Mélinda dépasse.


  — Il t’arrive quoi ? me demande-t-elle.


  — Je vais à Monaco ! Wouhou ! m’exclamé-je en levant les mains en l’air tout en tournoyant sur moi-même.


  Je m’y vois déjà ! Les strass, les paillettes et tout le bling-bling monégasque. Moi qui n’ai pas les moyens de partir en vacances, je passerai une semaine de rêve ! Ça, c’est sûr !


  



  



  1 :Girl Just Want To Have Fun est interprétée par Cindy Lauper, tirée de l’album She’s so Unusua l sorti le 18 octobre 1983 sous le label Epic.


  2 : Le rhassoul est une argile naturelle extraite des montages de l’Atlas au Maroc
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  « L’Illusion est la première apparence de la vérité »


  Rabindranath Tagore


  Je pose un pied à terre, enlève les lunettes de soleil que j’avais vissées sur mon nez afin de me fondre dans le décor, et admire la vue, le souffle coupé.


  C’est tout simplement…


  La voiture affrétée pour le voyage vient de nous déposer sur la Place du casino, l’hôtel me faisant face.


  L’architecture de la bâtisse est magnifique dans une nuance lumineuse de blanc. Les trois entrées se prolongent en fenêtres voûtées, celle principale étant encadrée juste au-dessus du rideau protecteur, sur lequel les lettres « Hôtel de Paris » sont inscrites, par deux nymphes qui donneraient l’impression d’émerger du mur de pierre.


  Le voiturier s’affaire déjà dans le coffre et nous invite à pénétrer à l’intérieur. Je me retourne et aperçois le square, ainsi que d’autres bâtiments tout aussi somptueux.


  Le casino est situé à droite de l’hôtel, tandis que des porte-drapeaux aux emblèmes de la Principauté encadrent la place.


  Je suis accompagnée par un directeur de la radio et une femme qui semble être une animatrice, selon ce que j’ai compris.


  Ils se dirigent ensemble vers l’entrée. Je leur emboîte le pas jusqu’à la réception où nous récupérons nos pass.


  Mes deux comparses ne paraissent pas pressés de gagner leur chambre, mais moi, si !


  — Excusez-moi, annoncé-je, mais je vais monter pour prendre une douche.


  Ils acquiescent d’un signe de la tête, alors aussitôt, je me rends à l’ascenseur.


  Je m’y engouffre et avant que les portes ne se referment, j’ai le temps de constater que mes compagnons de vacances n’entretiennent pas uniquement une relation professionnelle, comme le prouvent les gestes d’affection échangés. Je lève les yeux au ciel. Une chance pour moi, je vais pouvoir faire ce que je veux !


  Une fois à l’étage, je traverse le couloir à la recherche de la chambre numéro 17. J’insère la clé dans la serrure et déverrouille la porte.


  En entrant, je suis stupéfaite par la décoration des lieux. Tout est très sophistiqué : la tête de lit en tissu rouge est un rappel de la moquette au sol, qui vient en opposition aux murs immaculés. Les meubles sont en laque noir ce qui rend l’atmosphère moderne.


  La vue donne sur la cour, mais je n’ai de toute façon pas l’intention de rester enfermée ici.


  Je dois reconnaître que cette chambre me plaît beaucoup, elle semble confortable et douillette ; je ne me sentirai pas trop à l’étroit durant une semaine.


  J’accède à la salle de bain en faïence et lave émaillée, et décide de prendre une douche salvatrice. Je laisse l’eau chaude me délasser du trajet.


  Ça fait un bien fou !


  Une fois propre et parfumée, j’ouvre ma valise à la recherche d’une tenue adaptée, et farfouille dans les nombreux vêtements prêtés par Mélinda pour l’occasion.


  J’accroche la robe qu’elle m’a offerte pour la grande soirée d’anniversaire prévue demain soir. J’ai vraiment hâte de la porter, mais pour l’heure, j’enfile une combinaison-short fluide et pars en repérage des abords de l’hôtel équipée de mon appareil photo.


  La seule contrepartie demandée par ce jeu est d’alimenter quotidiennement le site web de la radio.


  Ils ne pouvaient pas tomber sur plus enthousiaste que moi ! Je veux accomplir cette tâche aussi consciencieusement que possible.


  En fin de journée, je poste donc les quelques clichés pris et agrémente le tout d’un petit article.


  « Changement d’atmosphère… et de température ! C’est sans regret et avec un certain empressement que nous avons quitté Paris et son temps maussade pour rejoindre Nice par les airs. Comme si le temps nous souhaitait la bienvenue, la grisaille fut vite remplacée par un grand soleil, et un mercure beaucoup plus favorable. La magie monégasque a opéré dès les premières secondes : paysage magnifique, architecture somptueuse, luxe et raffinement apparents. Dans un style faussement modeste, la chambre d’hôtel est un appel à la détente et au farniente3. Très peu pour moi, qui après avoir profité de la magnifique salle de bain, suis partie à la découverte des alentours. Casino, palaces, thermes, restaurants et brasseries avec en toile de fond la pointe focinane du quartier de Monte-Carlo. Saviez-vous que ce nom italien avait été donné en l’honneur du Prince Charles III de Monaco et désigne l’un des quatre quartiers de la principauté ? Durant sept jours, je serai votre guide et m’efforcerai de vous faire découvrir les secrets et merveilles dont regorge la Cité-État. En attendant, voici un aperçu de l’environnement, pour le moins atypique ! Une touche de sobriété avant le faste de la soirée prévue demain soir… Selon les échos que j’en ai eus, la réception sera grandiose ! En bonne guide que je suis, je vous ferai partager ce moment dans les moindres détails. À ne rater sous aucun prétexte ! »


  Je ne compte pas être aussi prolixe les prochaines fois, mais il faut planter le décor !


  Soudain, le téléphone de la chambre se met à sonner. Allongée à plat ventre sur le lit king size de ma chambre, j’attrape l’appareil et réponds aussitôt.


  — Allô ?


  — Charlie ? C’est moi, Hervé, que dirais-tu de nous rejoindre pour le dîner dans quinze minutes ?


  — Avec plaisir ! Je serai présente !


  — Bien, à tout à l’heure dans ce cas.


  — À tout à l’heure.


  Je raccroche et fonce dans la salle de bain pour enfiler une robe pourpre à bretelles fines ainsi qu’une paire d’escarpins noirs.


  La soirée passe rapidement, la fatigue liée au voyage s’étant fait ressentir. Mais l’ambiance était au rendez-vous et j’ai passé un bon moment.


  **


  Le lendemain, sous des apparences calmes et tranquilles, ceux qui prêtent un œil attentif peuvent ressentir la frénésie gagner certaines pièces de l’hôtel.


  Les allers et venues des serveurs, le tintement de la vaisselle, les essais de la sonorisation. C’est comme si de petites fourmis s’agitaient dans un rythme calculé, millimétré.


  Dans ce genre d’endroit, la perfection est le maître mot et toute erreur est à proscrire.


  Aussi, je suis gentiment éconduite lorsque je tente de pénétrer dans la salle où doit se dérouler le gala, et je décide de me renseigner auprès de la réception pour faire appel à un service de coiffure.


  Une jeune femme, la vingtaine peut-être, portant un chemisier blanc et une jupe sombre des plus formels m’accueille, le sourire aux lèvres.


  — Excusez-moi, y aurait-il encore des créneaux libres pour arranger cela ? demandé-je en tirant doucement sur une mèche de mes cheveux bruns.


  — Une minute s’il vous plaît.


  Elle pianote rapidement sur son ordinateur et relève les yeux vers moi au bout de quelques minutes.


  — Je suis navrée, Madame, mais il n’y a plus aucun créneau disponible. Peut-être trouverez-vous un coiffeur dans le quartier ?


  C’est pas ma veine !


  Je la salue d’un signe de tête et remonte dans ma chambre pour me préparer.


  J’ai choisi une tenue glamour avec un petit côté romantique. La robe en mousseline de soie rouge s’inspire d’une toge grecque avec des volants ornementaux sous les deux bras et une ceinture en satin.


  Puis j’opte pour une coiffure travaillée réalisée à l’aide d’un bijou de cheveux : une sorte de queue basse que je torsade afin d’obtenir une banane que je coince ensuite à l’aide de la barrette. Le reste de ma chevelure descend le long de ma nuque côté gauche. J’utilise le fer à boucler afin de réaliser de discrètes ondulations, puis passe à un maquillage simple, mais soigné.


  J’enfile la robe ainsi que mes escarpins noirs. Avant de sortir de la chambre, je prends un selfie que j’envoie à Mélinda, accompagné d’un message.


  * Verdict ?


  Sa réponse tombe presque instantanément.


  * Charlie en mode VIP ? J’approuve et valide ! T’es canon !


  Forte de son commentaire, je me dirige vers la salle de réception gonflée à bloc et munie de mon arme fatale : mon smartphone.


  **


  Après m’être renseignée sur la place qu’on m’a attribuée – autant éviter d’avoir l’air bête en m’installant sur la chaise d’un autre dès le début de la soirée – je fais le tour des tables afin de prendre des photos avant que l’endroit ne soit pris d’assaut par les invités !


  Je me dirige vers un membre de l’orchestre et le questionne pour savoir quels seront les temps forts de la soirée.


  — Bonsoir, je dois rédiger un billet sur le site internet de la radio et j’aimerais savoir s’il y a des animations prévues, en dehors de votre prestation ?


  — Bonsoir, me répond le musicien, un diaporama commenté sera diffusé entre la deuxième entrée et le plat. Puis une célébrité nous fera l’honneur de se produire pour quelques chansons. Mais c’est une surprise, ajoute-t-il.


  — Vous pouvez compter sur ma discrétion, lui assuré-je avant de le remercier.


  Je retourne ensuite à ma place et commence à rédiger une ébauche d’article.


  Lorsque les responsables de la radio arrivent, je leur saute quasiment dessus afin d’obtenir une photo de qualité. Cela me semble être le meilleur moment pour obtenir un cliché satisfaisant, car en règle générale, ce n’est pas en fin de soirée que l’on obtient les portraits les plus flatteurs.


  Et je sais de quoi je parle !


  Un premier discours est ensuite entamé, suivi de quelques-uns par des collaborateurs et autres personnes affluentes.


  Je détaille la salle du regard et un visage retient mon attention.


  Ce ne peut pas être… Mais oui ! C’est bien Jean-Louis Aubert ! Celui sans qui je ne serais pas ici ce soir !


  Vite, il me faut une photo en exclusivité.


  Toute son attention est accaparée par l’allocution.


  Je me lève alors et contourne les tables jusqu’à trouver le bon angle pour la prise, mais également pour ne pas me faire griller !


  J’essaye de me faire discrète, mais trébuche au dernier moment et réussis à me retenir à la chaise d’une dame.


  Oups…


  Elle me dévisage sévèrement.


  — Pardon ! Je… ne voulais pas vous importuner, balbutié-je tandis que mon téléphone vient s’écraser au sol.


  Oh non…


  Jean-Louis Aubert ne semble s’être rendu compte de rien, aussi je me dépêche de faire une prise avant que les applaudissements ne se fassent entendre.


  J’appuie sur la touche ovale, et… grand moment de stupeur ! Monsieur Aubert m’adresse un clin d’œil, le pouce levé !


  Il a pris la pose, alors qu’il paraît de nouveau impassible !


  Je prononce un « merci » suffisamment audible et retourne à ma place, en faisant abstraction des regards désapprobateurs que je rencontre.


  Je suis tellement heureuse que je me moque de ce qu’ils peuvent tous penser !


  L’apéritif nous est ensuite servi tandis que je publie un article du tonnerre. Je suis particulièrement enjouée et me demande ce que cette soirée peut encore bien me réserver !


  Je n’ai pas à attendre longtemps pour le savoir, car les autres convives de la tablée ne m’adressent pas la parole.


  Je n’aurais pas été là que leur comportement aurait été identique.


  Super !


  Les serveurs viennent de débarrasser le plat principal et l’ambiance est toujours aussi fade. Une pause est prévue avant que le fromage ne soit servi, j’en profite donc pour m’éclipser à l’extérieur quelques instants et passer un coup de fil à ma meilleure amie.


  Elle décroche à la première tonalité, comme si elle attendait mon appel.


  — Ne me dis pas que le gala est déjà terminé ?! demande-t-elle, visiblement étonnée.


  — Si tu savais comme j’aimerais ! J’ai l’impression d’être invisible, pourtant tu me connais, en général, c’est plutôt l’effet inverse que j’ai tendance à provoquer !


  — À qui le dis-tu ! Mais tu vois, j’aurais parié que les personnes attablées avec toi ne se seraient pas ennuyées ! Ils sont guindés ?


  — Et pas qu’un peu ! Que veux-tu ? Même avec cette robe, je n’arrive pas à les bluffer. On ne mélange pas les torchons et les serviettes ! Ou alors, c’est parce que je me suis fait trop remarquer…


  — Raconte ! me somme-t-elle.


  — Pendant la prononciation des discours, je me suis rendu compte que Jean-Louis Aubert faisait partie des invités. Tu comprends, c’était une occasion en or ! Je ne pouvais pas faire comme si je ne l’avais pas vu !


  — Oh toi ! Qu’est-ce que tu as fait ?!


  — Je ne l’ai pas approché, rassure-toi ! Je me suis faite toute petite pour prendre une photo, mais ma maladresse m’a rattrapée et j’ai failli tomber. Je me suis reprise, et il n’avait pas bougé d’un pouce. J’ai ramassé mon téléphone et j’ai ensuite pu prendre un cliché. Et tu ne devineras pas, il avait tapé la pose !


  — Non !


  — Si, je t’assure ! Mais quand je suis retournée m’asseoir, j’avais l’impression d’avoir été repérée par la salle entière ! Et maintenant, personne ne veut me parler.


  — Qu’ils aillent au diable, c’est toi la star, ils devraient te vénérer comme une reine !


  — À la place, ils doivent me prendre pour une véritable potiche ! Heureusement que la cuisine est divine, si je reste, c’est seulement pour le dessert !


  — Et le champagne ! surenchérit-elle.


  — Vendu ! approuvé-je.


  — Je te reconnais bien là ! Va siffler autant de coupes que possible, si c’est l’unique chose dont tu puisses profiter ce soir…


  — Tes désirs sont des ordres ! dis-je avant de raccrocher et de ranger le téléphone dans ma pochette.


  La brise m’a refroidie et je me dépêche de regagner l’intérieur en me frottant les bras pour me réchauffer. Une voix masculine raisonne dans le corridor tandis que je dépasse à peine le bar américain situé au rez-de-chaussée.


  — Adeline ?


  Pourquoi je me sens visée ?


  Pourtant, c’est impossible !


  Je poursuis donc mon chemin sans me retourner.


  J’espère seulement que mon doute n’a pas été perçu.


  — Adeline ?


  La voix se fait plus insistante. Par curiosité, je tourne la tête et découvre qu’un homme me dévisage, comme s’il s’adressait réellement à moi.


  Peut-être que je peux lui être utile ?


  Je ralentis la cadence et l’observe quelques instants.


  En tout cas, si lui ne sait pas, moi, je sais quoi faire de lui !


  Je me détourne en me répétant qu’il doit se tromper, qu’il m’a très certainement confondue avec quelqu’un d’autre.


  J’arrive à la hauteur de la salle Empire, où se déroule le dîner, lorsque je suis retenue dans mon élan.


  Une main s’est posée sur mon poignet et je ne peux réprimer un mouvement brusque de la tête. Mon regard est dans un premier temps attiré sur les doigts virils qui m’entravent, puis sur la manche d’une veste de tailleur qui semble hors de prix. Je relève le menton afin d’observer le visage qui se tient à proximité du mien.


  Oh la la ! Il est encore plus canon que ce que j’avais cru deviner un peu plus tôt !


  Ces traits paraissent durs, mais si l’on y regarde de plus près, on peut s’apercevoir que la ligne de sa mâchoire rasée de près est délicate, ce qui lui confère un petit côté insouciant. Sa bouche est fine, mais bien remplie, son nez droit renforce l’aspect sévère que ses yeux viennent contredire. Leur nuance est subtile, mélange de marron et de quelques touches de vert rendant à son regard un éclat lumineux, voire presque malicieux.


  Une beauté évidente, mais complexe, que je me ferais un plaisir d’élucider !


  — Tu ne me reconnais pas ? me demande-t-il.


  Sa question met fin à ma torpeur, et je cille à plusieurs reprises comme pour réaliser qu’il vient de s’adresser à moi. J’essaye de chasser le brouillard dans lequel je me suis trouvée et qui m’a sûrement rendue grotesque, car j’ai gardé la bouche grande ouverte durant ma contemplation ! Et sans saliver, je pense en recherchant le semblant de fierté qu’il doit me rester quelque part.


  — Euh… Je crois que vous faites… erreur, réussis-je à balbutier.


  — Et comment dois-je le prendre ? dit-il en relâchant mon bras pour glisser sa main dans la poche de son pantalon sur mesure.


  Il affiche un sourire mesquin.


  — Je vous demande pardon ?


  À quoi fait-il allusion ? Au fait que je viens de le dévisager ouvertement, ou bien aux fantasmes qu’il m’inspire d’ores et déjà ?!


  La sensation de froid m’a quittée et une chaleur soudaine commence à se propager dans tout mon corps.


  — C’est moi, Karl ! annonce-t-il le visage radieux.


  Je suis à la fois soulagée et déçue. Il ne s’est pas aperçu de mon comportement outrancier et me prend réellement pour une de ses amies. Même si ça semble clair depuis le départ, une once d’espoir s’est logée dans ma petite tête de linotte et m’a chuchotée qu’il avait feinté de me connaître dans le but de m’aborder.


  On a encore le droit de rêver, non ?!


  — Désolée, mais je ne connais pas de Karl, réponds-je platement avant de tourner les talons et d’ordonner mentalement à mes yeux de se poser partout, sauf sur lui.


  — Personne ne m’appelle plus ainsi, mais en réalité, c’est Kalvin, ajoute-t-il en m’arrêtant une nouvelle fois. Tu te souviens que mon père en usait régulièrement, surtout lorsqu’il découvrait une autre de nos bêtises ? Comme quand nous avions été inspirés par le tableau qu’il venait d’acquérir, et que nous nous sommes donné à cœur joie de revisiter cette œuvre !


  Intriguée par cette anecdote, je ne peux m’empêcher de lui faire face. Ses yeux brillent de malice.


  — C’était un Kandinsky4, il était magnifique et nous n’avons eu aucun scrupule à l’époque pour le ruiner !


  Il se met à rire et je ne peux retenir un sourire en comprenant le double sens de sa phrase.


  J'ai tout de suite senti qu’il s’efforçait de camoufler son comportement désinvolte sous une attitude solennelle. Il est très expressif et je peux déceler le mouvement imperceptible de ses traits.


  C’est… captivant.


  — Il est vrai que ça doit faire une bonne décennie que nous nous sommes vus ! Mais tu es absolument inoubliable, Adeline.


  Son regard se fait plus soutenu et plus intense. Mes joues commencent à me chauffer, et même si je trouve ce type très séduisant, je dois cependant mettre un terme à cette confusion.


  — Vous faites réellement…


  Je n’ai pas le temps de terminer ma phrase, car je suis interrompue par une voix féminine grave et mielleuse.


  — Adeline ! J’attends que tu me présentes ce charmant jeune homme ! lance une femme blonde d’une cinquantaine d’années, vêtue d’une robe de soirée moulant ses formes généreuses, et parée de bijoux d’un métal or dont la couleur ne laisse aucun doute quant à leur authenticité.


  Mais d’où elle sort celle-là ? Si c’est une blague, ce n’est pas drôle du tout ! À moins que ce ne soit pour une émission de télé-réalité… Je suis sûre que la caméra est cachée dans son collier, il est tellement énorme !


  — C’est ta mère ? me demande Karl. Tu as enfin réussi à la retrouver ?


  Il paraît surpris, tandis que mue par l’incompréhension, je ne peux lui répondre. La femme s’en charge pour moi.


  — En effet, acquiesce-t-elle en lui tendant une main. Je suis Sylvia, enchantée de faire votre connaissance Kalvin !


  De toute évidence, elle n’a pas suivi notreconversation, et Karl se tend instinctivement à l’évocation de son prénom. Je dois mettre un terme à cette mascarade, tout ça a déjà bien trop duré.


  — Ceci est très réjouissant, mais je dois y aller. Je vous souhaite… une bonne soirée, m’excusé-je avant de m’enfuir le plus vite possible.


  — Adeline, attends !


  Karl me rattrape en quelques foulées et se plante devant moi.


  Enfin, il va m’annoncer que c’est un canular ! Je l’espère vraiment, car j’ai horreur qu’on se paye ma tête.


  — J’aimerais beaucoup passer un peu de temps avec toi. Demain, nous organisons la traditionnelle sortie dominicale sur mon yacht, tu voudrais te joindre à nous ?


  — C’est très tentant, mais je ne peux pas, désolée.


  La lueur de tristesse qui transparaît alors dans ses yeux m’oblige à lui donner une excuse. Je réfléchis rapidement, et décide de retourner la situation à mon avantage en me servant de ma pseudo-mère.


  — Maintenant que nous nous sommes retrouvées, je veux profiter de chaque moment passé avec maman, j’espère que tu comprends ? le questionné-je en comptant sur sa compassion.


  — Bien sûr, répond-il. Elle peut venir aussi, dans ce cas !


  Je ne peux réprimer un mouvement de recul, ne m’attendant pas à cette proposition.


  Le cauchemar ne va pas finir !


  — Je ne pense pas.


  Voilà comment deux inconnus ont réussi à faire de moi une personne indécise. Et pour couronner le tout, ma fausse génitrice se rapproche et pose un bras autour de mes épaules !


  La cerise sur le gâteau…


  — Nous viendrons avec plaisir, Kalvin ! Ma soi-disant mère, reine de la boulette !


  — J’en suis ravi ! s’exclame-t-il. Nous partons à 11 heures du Port du quartier de Fontvielle. Cela vous convient-il ?


  — C’est parfait ! répond-elle.


  Un silence gênant s’installe et je redoute ce qui va suivre lorsque je vois sa bouche s’ouvrir.


  — Je dois vous laisser les enfants, nous annonce-t-elle en reluquant un homme qui passe par là tel un tigre guettant sa proie. Bonne soirée !


  Elle se précipite aussitôt sur les traces du malheureux.


  Nous observons la scène, avant de nous rendre compte que nous sommes – enfin – seuls. Nous échangeons un long regard, comme si chacun de nous appréciait cet instant.


  — Puis-je t’offrir un verre ? me demande-t-il toujours ses yeux dans les miens.


  J’ai vraiment envie d’accepter, mais pas question de continue à jouer les doublures.


  — Le voyage m’a épuisée, je crois que je vais plutôt regagner ma chambre.


  — Je comprends. À demain, alors, dit-il avant de me prendre au dépourvu en déposant un baiser brûlant sur ma joue.


  Avant de s’écarter, il me chuchote à l’oreille :


  — Tu es exquise dans cette robe, mais j’ai vraiment hâte de te voir demain en maillot de bain.


  Il me quitte avec un sourire narquois sur les lèvres et un dernier regard profond.


  Ébahie par ces mots, la bouche grande ouverte, je l’observe s’éloigner tandis que mon cerveau cherche encore à comprendre ce qui vient de se passer.


  **


  Je fais acte de présence jusqu’à la fin du repas et regagne ma chambre dans un état de confusion totale.


  Que cet homme se trompe sur mon identité est une chose, mais que cette femme le fasse également en est une autre ! C’est tout simplement improbable, et pourtant, ça vient tout juste de m’arriver ! Comme le dit le vieil adage, « la nuit porte conseil », aussi j’espère qu’à mon réveil, tout ceci ne sera qu’un lointain rêve.


  **


  Malheureusement, cet homme a hanté mon sommeil. Et bien que la situation soit complètement absurde, je dois au moins reconnaître que cette rencontre m’a troublée. J’essaye de me changer les idées en décrivant la soirée de la veille sur le site web, lorsqu’on frappe à la porte de la chambre.


  Je m’attends à découvrir le service d’étage, ou bien les professionnels de la radio, mais certainement pas à me retrouver une nouvelle fois devant cette femme. Celle d’hier. Sylvia.


  — On dirait que vous avez vu un fantôme ! Tout va bien ? s’enquit-elle.


  — Que faites-vous là ? Et comment m’avez-vous trouvée ?


  Je suis sur la défensive.


  Elle commence réellement à me faire peur !


  — Il faut qu’on parle, répond-elle sans préambule. Et si possible, à l’abri des oreilles indiscrètes, précise-t-elle sur le ton de la confidence.


  Voyant que je ne bouge pas d’un pouce, elle ajoute :


  — Je peux vous expliquer ce qui s’est passé hier. Mais pour ça, vous voulez bien me faire entrer ?


  Je cogite quelques secondes, mais le besoin de connaître les raisons d’un tel quiproquo se fait plus fort ; je me décale donc pour qu’elle puisse entrer. Elle prend un instant pour inspecter la chambre du regard, puis s’installe dans le fauteuil. Je pousse mon ordinateur portable et prends place sur le lit pour lui faire face.


  — Je sais que vous n’êtes pas Adeline.


  Je fronce les sourcils, mais mon interlocutrice ne me laisse pas le temps de me défendre.


  — J’ai tout de suite compris que Kalvin se méprenait, mais j’avoue que la scène a piqué ma curiosité et j’ai décidé de vous venir en aide. Vous étiez sur le point de vous compromettre, je ne pouvais pas laisser faire une telle chose.


  Mais de quoi parle-t-elle ? C’est elle qui m’a appelée par un autre prénom que le mien, à ce que je sache !


  — Et pourquoi ça ?


  — Parce que vous avez attiré l’attention de Kalvin Andersen ! Peu importe qui vous êtes vraiment, s’il croit que vous êtes Adeline, alors vous êtes Adeline !


  Est-ce que le monde tourne à l’envers ou cette femme est vraiment folle ?!


  — C’est n’importe quoi ! Désolée de vous décevoir, mais dans la vraie vie, les choses ne se passent pas comme ça.


  — Ce que je veux dire, c’est qu’ici, à Monaco, vous vous pliez aux exigences des plus fortunés.


  L’important n’est pas de savoir ce que Kalvin croit ou pense, mais ce qu’il veut. Et hier, c’était Adeline qu’il désirait.


  — Dommage pour lui, car je n’ai pas l’intention d’endosser ce rôle une seconde de plus, annoncé-je en me levant pour lui faire comprendre que la conversation se termine là.


  — J’ai vérifié et il s’avère que dans son enfance, il a effectivement côtoyé une dénommée Adeline Valdert. Cette jeune femme a été abandonnée par sa mère et élevée par son père. Actuellement, elle se trouve en Autriche pour une tournée avec son orchestre, dans lequel elle joue du violon. Vous pouvez donc utiliser son identité cette semaine, vous n’avez rien à craindre !


  — Et vous vous êtes également renseignée sur la peine encourue en cas d’usurpation d’identité ?! lui demandé-je avec sarcasme.


  Elle ne répond pas à ma question, mais n’a pas encore dit son dernier mot.


  — La famille Andersen est assez proche de la Principauté. Ils détiennent une bonne part des hôtels de luxe, mais celui-ci n’en fait pas partie. Le père, Roger, est décédé l’année dernière. Depuis, c’est principalement Kalvin qui gère les affaires familiales, et sa sœur Natacha est chargée du marketing. Ils veillent tous les deux sur leur mère, Vivianne.


  — C’est un très beau tableau, mais pas question que je fasse un truc pareil. Vous perdez votre temps !


  — Je ne partirai pas tant que vous n’accepterez pas d’honorer notre invitation. Cela serait mal poli et très mal vu…


  — Je m’en fiche ! Je ne les connais pas et je ne veux pas me faire passer pour une personne que je ne suis pas ! Et puis d’abord, vous êtes qui au juste ?


  — Ma véritable identité n’a pas d’importance. Je suis Escort Girl, et prends régulièrement part aux diverses soirées mondaines. Je connais ce milieu, Charlie, et si je vous dis qu’il n’y a aucun danger, il faut me croire. Vous ne risquez rien avec cet homme. Il n’a pas pour habitude de s’afficher avec qui que ce soit, ou d’inviter une prétendante lors d’une sortie dominicale. Ce qui signifie que vous lui plaisez vraiment, et ça serait dommage de laisser filer un homme de cette envergure.


  Elle est douée pour jouer sur les sentiments !


  — Je sais qu’il ne vous a pas laissée indifférente, poursuit-elle.


  — Qui ne le serait pas ! rétorqué-je du tac au tac.


  — Il y avait une tension assez forte entre vous. Le genre de chose qui n’arrive pas tous les jours. Réfléchissez à ma proposition, vous pouvez toujours m’accompagner pour cette sortie et tout arrêter si ça ne vous convient vraiment pas.


  Ma volonté flanche.


  Bien sûr que j’ai envie de le revoir, mais pas en me faisant passer pour une autre.


  Je ferais mieux d’appeler Mélinda avant de craquer et de faire une énorme boulette !


  J’entre dans la salle de bain tout en prenant soin de ne pas refermer complètement la porte afin de garder un œil sur ma visiteuse. Je lui explique la rencontreavec elle et Karl, l’invitation, et la possibilité de changer d’identité pour un jour. Connaissant les discours moralisateurs de mon amie, je suis sûre qu’elle y sera opposée. Je suis donc totalement interdite lorsqu’elle me répond l’inverse. Selon elle, je n’ai rien à perdre, ce serait même tout le contraire.


  À croire que ma vie est vraiment désespérante…


  Et pour reprendre son expression : « si tu ne te bouges pas le derrière, c’est sur lui que je me défoulerai quand tu rentreras ! »


  Toujours indécise, j’essaye de peser le pour et le contre.


  D’un côté, endosser une fausse identité est mal et plus que répréhensible. D’autant plus qu’au moindre faux pas, il y a le risque de me faire démasquer, ce qui va très certainement m’arriver si l’on prend en considération mon étourderie !


  De l’autre, j’ai très envie de le revoir. Cet homme m’a fait un sacré effet et je dois savoir si cela vient de lui ou de la situation invraisemblable. Je pourrais me faire passer pour Adeline aujourd’hui, et décider de tout arrêter ce soir. Je passerais incognito puisque personne ne me connaît ici et que plus de huit cents kilomètres séparent Monaco de Troyes. Il n’y a donc que peu de chances de me faire prendre, et d’être retrouvée.


  Et puis, je ne suis pas seule, cette pique-assiette de Sylvia a, semble-t-il, l’habitude d’évoluer dans un tel milieu. Elle pourrait être mon chaperon et rectifier le moindre écart si jamais ma maladresse légendaire s’en mêlait !


  Je me tourne et observe mon reflet dans le miroir.


  Mes cheveux bruns ont conservé les ondulations réalisées la veille, et mes yeux bleus tentent d’évaluer approximativement la durée de la préparation.


  Vingt minutes.


  Le top départ est donné lorsque mes lèvres murmurent « Tu es Adeline », comme pour tenter de valider cette décision.


  



  



  3 :De l’italien fare niente, signifiant littéralement ne rien faire.


  4 : Peintre, graveur russe et théoricien de l’art, fondateur de l’art abstrait.
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  « Femme qui voyage laisse voyager son cœur »


  Rivarol


  Sylvia et moi descendons de sa Peugeot coupée ; modèle ayant de nombreuses années de circulation à son actif.


  Je remets mes cheveux en place. J’ai opté pour un simple serre-tête, puis lisse ma chemise à damiers noirs et blancs que je porte avec un short en jean.


  Le bruit caractéristique des tongs qui claquent me suit et provoque un regard désapprobateur de la cinquantenaire.


  Bon, peut-être que mon choix vestimentaire ne lui plaît pas, mais j’ai besoin de me sentir à l’aise dans ma tenue alors que je vais me faire passer pour Adeline.


  Durant le trajet jusqu’au port, mon compère me briefe sur ma soi-disant vie, et sur celles de nos hôtes.


  J’espère être à la hauteur… Une erreur et tout est fichu !


  Nous avançons le long du quai, dépassant les bateaux qui se défient mutuellement par leur taille et leur luxe.


  Combien d’appartements comme le mien peuvent tenir dans l’un d’eux ? Trois ? Quatre ? Peut-être même plus !


  Certaines personnes ont besoin d’un espace gigantesque pour vivre.


  Ils ne tiendraient même pas une minute chez moi, les pauvres !


  Sylvia me donne un coup de coude et désigne du menton le yacht qui se dessine juste après. Ce n’est pas le plus imposant, mais il a un style différent. C’est très certainement dû à la couleur gris anthracite de la coque, qui apporte une touche de contraste puisque les autres navires sont quasiment tous blancs.


  Celui-ci s’élève sur deux niveaux et je suis rassuréede ne pas constater de piscine à l’extérieur. Peut-être que Karl a tout simplement voulu me déstabiliser en suggérant de me voir en maillot de bain ?


  À la suite de ma comparse, je grimpe les marches pour embarquer et attends derrière Sylvia qu’une personne vienne à notre rencontre.


  Je ne suis qu’à moitié surprise lorsqu’une hôtesse nous accueille, aussitôt talonnée par une femme du même âge que ma partenaire, mais avec une allure beaucoup plus raffinée… et autoritaire.


  Je n’irais pas jusqu’à dire que son visage traduit une expression d’hostilité, mais elle ne semblait pas franchement emballée de nous recevoir.


  Si elle l’a perçu, Sylvia n’en montre rien et prend un air avenant lorsque Madame Andersen lui tend la main pour la saluer.


  — Bonjour, je suis Vivianne Andersen, se présente-t-elle.


  — Enchantée de faire votre connaissance, Madame Andersen. Je suis Sylvia Schmidt, et voici ma fille Adeline. Vous vous souvenez d’elle, n’est-ce pas ?


  — Oui, en effet, déclare-t-elle d’une voix hautaine en me reluquant de la tête aux pieds. Quel… étonnant changement physique, Mademoiselle. Cela doit être sans conteste le travail d’un excellent chirurgien esthétique.


  Mais pas du tout… ! Un compliment, voilà ce que c’est. Il faut seulement trouver le bon angle d’interprétation.


  Ne sachant pas vraiment quoi lui répondre, je me contente d’un simple :


  — Madame Andersen, quel plaisir de vous revoir.


  — Si je peux me permettre, Madame, l’interpelle Sylvia, vos sens paraissent tout aussi dignes d’émaner d’une jeune fille. Vous avez l’œil affûté.


  Elle n’est pas censée être de mon côté ?!


  Vivianne Andersen est ravie du compliment et un microscopique sourire étire ses lèvres, sans doute injectées de botox. D’ailleurs, si on y regarde de plus près, il n’y a sûrement pas que ses lèvres ! Son visage est à peine marqué par des traces de vieillissement, ce qui laisse l’observateur – en l’occurrence moi –incertain de son âge.


  Il faut reconnaître que malgré cet air hautain, elle est très belle. Elle revêt un carré parfaitement égalisé sur une nuance de blond vénitien faisant ressortir ses prunelles d’un bleu lagon. Sa robe paraît stricte dans le tomber droit, mais le bleu layette réchauffe son allure générale. Ça lui confère une petite touche de douceur, et me laisse à penser que sous ses airs froids, Madame Andersen doit être une femme au grand cœur.


  Un mouvement attire mon attention et mon ventre se tord lorsque mes yeux plongent dans les iris envoûtants de Karl.


  Ce contact dure de longues secondes, pendant lesquelles j’ai l’impression d’être marquée au fer rouge.


  Son regard se veut exigeant et possessif, faisant courir un frisson le long de mon échine.


  Il rompt le moment pour saluer brièvement Sylvia, puis se tourne vers moi et m’embrasse délicatement sur la joue. Ses lèvres sont douces et moelleuses.


  J’ai comme une envie soudaine d’y goûter sur-le-champ !


  Je refrène cette pulsion et lui adresse un timide sourire en retour.


  — Sylvia, Adeline, nous sommes ravis de vous accueillir à bord de l’Aigue-Marine pour une sortie en haute mer. Souhaitez-vous faire une visite des lieux avant de vous installer ? nous propose-t-il avec sa voix de ténor.


  — Volontiers, répond Sylvia.


  — Je vais demander à ce que l’on prépare l’apéritif, ajoute Madame Andersen à l’attention de son fils, avant de s’éclipser.


  Nous le suivons, tandis que mes yeux se cramponnent à son fessier moulé dans son chino blanc.


  Oh, bon sang !


  J’observe l’intérieur alors que nous avançons.


  Il y a une dominante acajou, présent dans chacune des pièces. Du séjour où nous sommes courtoisement accueillies, à la salle à manger avec sa table ovale et ses fauteuils couleur champagne.


  Contrairement à l’idée que j’avais pu m’en faire, les dimensions des pièces sont convenables sans paraître imposantes.


  L’utilisation de l’espace a été optimisée et chaque objet se trouve à une place définie. Comme ces tablesgigognes le long de la paroi qui doivent certainement servir lors des repas.


  La visite se poursuit et nous montons quelques marches afin d’atteindre le niveau supérieur. Celui-ci est principalement composé de chambres, quatre au total, décorées dans des tons différents et comprenant chacune une salle de bain intégrée.


  Une des cabines paraît plus masculine dans l’ambiance, avec des draps couleur bleu roi.


  Une autre contient des lits jumeaux, où nos affaires ont d’ailleurs été déposées. Ce niveau se termine par un salon aux accents chaleureux apportés notamment grâce aux coussins fuchsia et à la luminosité provenant des baies vitrées donnant accès sur l’extérieur.


  Là, un coin-repas y est protégé grâce à une petite avancée, qui ne couvre pas toute la longueur de la terrasse. Des transats sont disposés juste avant la balustrade et invitent au repos.


  Le soleil est presque à son méridien, et malgré le vent qui emmêle mes cheveux, je ressens une sensation de bien-être.


  Le Rocher se dessine au loin et son profil accidenté est embrumé. Cette vue me procure un sentiment de liberté, et lorsque Karl se place tout près de moi, je lui adresse un sourire sincère en guise de remerciements.


  Sylvia a certainement dû rejoindre Madame Andersen puisque nous sommes seuls.


  Son regard glisse et se pose sur mes lèvres.


  Aussitôt, mon sourire s’efface et ma respiration se fait plus rapide.


  Il approche lentement son visage du mien et les battements de mon cœur s’affolent. Il est si près que nos nez se frôlent, déclenchant des ondes de frisson se propageant sur tous mes membres. Au moment où je pense qu’il va se saisir de ma bouche, il dévie légèrement sa trajectoire pour se diriger vers mon oreille. Sa joue effleure la mienne et je sens son souffle chaud dans mes cheveux. Il murmure :


  — Il y a un endroit que j’aimerais te faire découvrir tout à l’heure. Il devrait te plaire.


  Serait-ce un message caché ?


  Je viens d’espérer que cet homme m’embrasse, alors que lui ne souhaitait que me parler.


  Quelle cruche !


  Vexée de m’être laissée duper par son jeu de séduction, je recule de quelques pas pour réinstaller une distance, et accepte sa proposition d’un hochement de tête avant de me diriger à l’intérieur.


  Je cherche Sylvia du regard et passe devant les cabines pour emprunter les marches donnant accès à la salle à manger.


  Une porte s’ouvre soudainement et une jeune femme avec de longs cheveux bruns en sort d’un pas décidé. Elle s’arrête net lorsqu’elle me voit et ses yeux bleus semblent amusés.


  — Adeline, dit-elle en m’offrant une surprenante accolade, je suis si contente de te revoir !


  Elle doit sûrement être la sœur de Karl, mais je ne me souviens plus de son prénom. Mon cerveau cogite à toute allure pendant que j’essaye de faire bonne figure.


  Zut !


  Ça commence par Na, mais ensuite… Nathalie ! Non, trop courant. Nabila ! Certainement pas. Nadège !


  La voix de Karl s’élève dans mon dos et me fait tressaillir.


  — Natacha, laisse-la respirer ! la sermonne-t-il gentiment.


  Mais oui, bien sûr ! Heureusement qu’il est là pour me sauver la mise !


  Combien de points je peux lui attribuer ? Deux !


  Et une fois qu’il en aura accumulé cinq, je pourrai faire l’impasse sur la frustration qu’il vient tout juste de me faire subir.


  — Moi aussi ! réponds-je en me redressant. Tu es si… belle !


  Je me tape le front mentalement.


  Je dois me ressaisir !


  Natacha ne s’en offusque pas, elle semble même véritablement apprécier le compliment.


  Une chance !


  — Oh, merci ! Toi aussi tu es très jolie ! Je comprends pourquoi mon frangin t’a invitée aujourd’hui, précise-t-elle plus bas en plaçant une main contre sa bouche pour que son frère n’entende pas.


  — Je te présente Lorenzo, mon fiancé ! s’exclame-t-elle avec fierté.


  Elle peut l’être, l’homme qui me tend à présent la main est italien et très agréable à regarder.


  Un regard charmeur qui n’hésite pas à me détailler scrupuleusement une fois la salutation terminée.


  Je me sens aussitôt mal à l’aise et Karl m’invite à prendre les escaliers en posant sa paume sur le bas de mon dos. Il me fait ralentir en me tirant doucement le poignet, prolongeant le contact jusqu’à ce qu’il soit passé devant moi.


  Sa proximité ne m’a pas laissée indifférente si j’en crois la chair de poule qui recouvre mes bras.


  Nous retrouvons Sylvia et Madame Andersen en grande conversation, installées dans le salon sur des fauteuils club, une flûte de champagne à la main.


  Je prends place à côté de mon acolyte et Karl me suit. Natacha et son fiancé se placent sur un autre canapé.


  Une fois que nos quatre coupes sont servies, Vivianne débute une discrète inquisition.


  — Adeline, racontez-nous comment vous avez réussi à reprendre contact avec votre mère.


  Je vide la moitié de ma coupe en réfléchissant à ce que je peux lui répondre. Je suis sur le point d’ouvrir la bouche lorsque Sylvia prend la parole pour moi.


  — Ma fille est pleine de ressources, commence-t-elle. Elle s’est procuré mon extrait d’acte de naissance et a cherché ma trace sur les réseaux sociaux. Elle a également essayé de retrouver mes parents, donc ses grands-parents, mais ils sont malheureusement tous les deux décédés.


  Natacha prononce un spontané « désolée » et je l’en remercie.


  Quelle mascarade !


  Je me retiens de justesse de lever les yeux au ciel.


  Ma comparse reprend :


  — Elle n’avait aucun moyen de savoir si j’avais des frères et sœurs, et ses recherches piétinaient. Jusqu’au jour où elle a eu l’idée, brillante, je dois le reconnaître, de s’adresser au service des impôts. Si elle s’était présentée avec sa véritable doléance, vous pensez bien qu’elle aurait été aussitôt éconduite ! Mais elle a expliqué à l’agent qu’elle avait perdu la trace de sa mère des années auparavant et qu’au vu de son âge, elle pouvait tout à fait se trouver en maisonspécialisée. Elle a joué sur le fait qu’elle s’inquiétait de savoir si j’avais suffisamment de quoi vivre, et le pauvre homme est tombé dans le panneau. Il a d’abord voulu la rassurer en lui indiquant que je n’étais pas en maison de retraite, et il a fini par lui communiquer mon adresse dans une ultime tentative d’apaisement.


  Lorenzo et Natacha laissent échapper quelques expressions d’étonnement, tandis que Vivianne en rigole comme s’il s’agissait d’une bonne blague. Je me tourne vers Karl que je n’ai pas entendu réagir et aperçois dans son regard une mystérieuse lueur. Son sourire est énigmatique et ne me donne aucun indice quant à son ressenti.


  — Impressionnant ! déclare Madame Andersen. Et si nous passions à table ?


  Nous nous levons tous dans un même élan avant de nous diriger vers la table ovale dressée.


  Vivianne se place en bout de table, à l’opposé de Lorenzo. Natacha s’installe à côté de lui, en face de moi. Sylvia veut s’installer de mon côté, mais Karl intervient :


  — Pourriez-vous vous mettre ailleurs ? J’aimerais être à côté d’elle.


  Le regard qu’elle me lance est tout aussi éloquent que son silence. Elle accepte d’un hochement de tête.


  Bien évidemment !


  Il la gratifie d’un sourire et se pose sur la chaise à gauche de la mienne.


  Natacha anime joyeusement le déjeuner, faisant part des demandes originales et farfelues des célébrités de passage au sein de leurs établissements hôteliers.


  Cette fille me plaît beaucoup ; elle est spontanée, drôle, pleine de vie. Je suis sûre que nous pourrions bien nous entendre.


  Karl ajoute également quelques anecdotes, et Vivianne raconte même ses dernières rencontres avec la famille royale.


  En fin de repas, les deux hommes s’excusent pour vaquer à des occupations plus professionnelles.


  — À tout à l’heure, me lance Karl en me serrant délicatement la main et en plongeant ses prunelles dans les miennes.


  Natacha nous propose alors de rejoindre le pont supérieur afin de profiter du soleil. Sylvia et moi regagnons la cabine où nos affaires sont stockées pour nous changer.


  — T’as assuré, la félicité-je tout en déboutonnant ma chemise. Même moi j’y ai cru à cette histoire !


  — Parle moins fort ! me réprimande-t-elle. Mais merci, je crois que Vivianne a marché.


  — Il n’y a pas qu’elle ! Tu es assez douée pour ce genre de choses !… je m’excuse d’avoir douté de toi. Mais il faut me comprendre, je n’ai pas l’habitude de faire confiance à des inconnus, et encore moins lorsqu’ils me demandent de me mettre dans le pétrin !


  — Ça prouve que tu en as là-dedans, poursuit-elle en tapotant l’arrière de mon crâne. On devrait faire une bonne équipe toutes les deux.


  — D’accord, mais je dois te dire que j’ai tendance à perdre le fil quand Karl est à proximité. Je ne comprends pas pourquoi, mais il vaut mieux que tu le saches, au cas où !


  — Tu n’es pas en train de me demander d’être ton chaperon, par hasard ? s’étonne-t-elle avant de partir dans un rire moqueur.


  — Bien sûr que non ! Je voudrais seulement éviterde me tromper de prénom, je rétorque en espérant que cette diversion prenne.


  — Ça n’arrivera pas, car j’y veillerai. Prête ?


  J’enfile mes lunettes de soleil et attrape mon huile de bronzage ainsi que ma serviette avant de sortir. Natacha est étendue sur une chaise longue et nous nous installons sur celles vacantes.


  Sylvia me badigeonne avec la protection solaire maison puis je lui rends la pareille. La jeune femme brune me questionne sur ce que contient la bouteille et je lui indique que c’est un produit bio « home made ».


  — Je peux la tester ? me demande-t-elle, le sourire aux lèvres.


  — Bien sûr ! réponds-je en en mettant une noisette au creux de ma main pour la lui appliquer.


  **


  Des cris me tirent du sommeil dans lequel j’ai brutalement plongé. J’ouvre les yeux et aperçois Karl à la place de sa sœur. Je tente d’émerger.


  — Les autres ont décidé de piquer une tête, on va les rejoindre ? me propose-t-il.


  — J’arrive, réponds-je en me levant pour me diriger vers l’intérieur. Tu peux y aller, je serai là dans quelques minutes.


  Je me précipite vers la cabine et m’enferme dans la salle de bain.


  Bon sang, comment je vais faire pour me défiler ?


  Je ne vois qu’une solution : rester ici un petit moment. Je ne peux pas prétexter me perdre, car le yacht est grand certes, mais pas au point de ne plus trouver son chemin !


  Au bout de plusieurs longues minutes, quelqu’un frappe à la porte.


  — Adeline, c’est Karl. Tu vas bien ?


  — Euh… non, pas vraiment. Mais ne t’inquiète pas,


  OK ? Je dois juste attendre que ça passe.


  — Tu veux que je t’apporte quelque chose ?


  — Non, c’est gentil. Va t’amuser, je viendrai quand ça ira mieux.


  Ma réponse ne semble pas le réjouir, mais j’entends tout de même ses pas s’éloigner.


  J’aimerais les rejoindre, mais je ne peux tout simplement pas. Impossible.


  Dix minutes plus tard, je me décide enfin à sortir de mon terrier. Et quel soulagement que de constater qu’ils sont tous remontés à bord !


  Quelques nuages ont obscurci le ciel et le vent s’est levé. Nous regagnons le salon où une collation nous attend. L’inquisitrice Vivianne en profite pour reprendre du service:


  — Puis-je me permettre de vous demander ce que vous faites dans la vie, Adeline ?


  Sylvia m’adresse un coup d’œil et je lui tends discrètement le pouce pour lui faire comprendre que je me charge de répondre.


  — Je suis dans le marketing pour une marque de cosmétiques bio, qui prône la fabrication « maison » avec des ingrédients issus de cultures équitables.


  — C’est donc toi qui as conçu cette huile ? m’interroge Natacha.


  — Oui, je ne me contente pas de vendre les cosmétiques ou la marque. C’est véritablement un mode de vie que j’ai choisi et auquel j’adhère. Il est beaucoup plus facile de parler d’un produit quand on le connaît, et je m’efforce de tester un maximum de recettes afin de déterminer laquelle plaira, et pour quel public.


  Elle s’extasie alors que sa mère paraît dubitative.


  — Un bon commercial doit être capable de vendre n’importe quoi, rétorque-t-elle sèchement.


  À mon tour d’avoir l’air sceptique.


  Est-ce que si je lui vends des breloques elle me les achèterait ? Pas sûr.


  — Encore faut-il qu’il sache de quoi il parle. Qu’il connaisse précisément la marchandise, ainsi que son utilisation. Il doit également cerner son client potentiel. Vous n’avez pas participé à la baignade, j’en déduis que vous n’aimez pas ça ou que ça ne vous intéresse pas. L’huile de bronzage n’est donc pas pour vous. En revanche, je remarque que vos mains présentent des signes de dessèchement certainement liés à une forte exposition au soleil et au vent maritime. Une crème nourrissante vous conviendrait tout à fait.


  Bam ! Madame Andersen K.O. !


  Je tourne la tête vers nos hôtes et constate que Natacha, Sylvia et Lorenzo sont bouche bée.


  Je tente un coup d’œil en direction de Karl qui m’adresse un sourire réconfortant. Ses yeux brillent de cette lueur indéchiffrable et le rouge commence à me monter aux joues.


  Un steward s’approche et lui chuchote quelque chose à l’oreille. Alors, il suggère d’aller faire un dernier plongeon avant de lever l’ancre. Sylvia m’attrape par le bras et murmure à voix basse :


  — T’as pas intérêt à te défiler cette fois-ci !


  J’acquiesce vivement, mais n’ai aucune idée de comment échapper à cette prochaine baignade.


  Ils sont tous déjà dans l’eau et Sylvia m’observe.


  Elle me fait un signe de tête pour m’ordonner de sauter. Je délaisse ma serviette et m’approche du bord.


  La peur commence à poindre dans mon ventre et je fais un pas en arrière. Sylvia m’encourage à continuer et je pose mes pieds sur la première marche. J’entends Natacha m’interpeller et me demander ce que je fabrique. Je rétorque que je suis plutôt maladroite et que je préfère prendre mon temps pour ne pas glisser. Le mot « saute ! » me parvient aux oreilles à plusieurs reprises, tel un écho.


  C’est alors que je me retrouve projetée vers l’avant, la panique me gagnant totalement lorsque les vagues commencent à lécher mon corps. Celui-ci est maintenant complètement immergé et je tente de me débattre pour remonter à la surface. Je n’arrive pas à me calmer, la peur me commande, rendant mes gestes incohérents. J’essaye de me maintenir hors de l’eau, mais mon agitation provoque l’effet inverse. Je bois plusieurs fois la tasse et n’arrive pas à reprendre mon souffle. Dans un moment de faiblesse, mon corps sombre vers le fond et je me retrouve de nouveau sous l’eau. Je m’agite de plus belle pour ne pas couler. Je sens un corps, ainsi qu’une poigne ferme m’entraîner vers la lumière.


  Karl…


  Je suffoque pour reprendre ma respiration, cramponnée à ses bras. Il me tient fermement et me ramène jusqu’au bateau où j’ai un mal fou à monter les marches à cause de mes jambes flageolantes. Sylvia qui n’a pas dû avoir le temps de sauter, me pose une serviette sur les épaules et m’accompagne jusqu’à la cabine tout en me soutenant afin que je ne flanche pas.


  Elle m’aide à m’asseoir sur un des lits et s’installe à côté de moi. Je réalise alors que ces dernières minutes m’ont littéralement secouée.


  Respire, ça va aller.


  Lorsque je suis un peu plus calme, Sylvia tente d’en savoir plus.


  — Que s’est-il passé ?


  — C’est simple, j’ai peur de l’eau, avoué-je.


  Je lève les yeux vers elle et son regard se fait indulgent. Elle me serre contre elle et pose sa joue contre ma tempe.


  — Tu aurais dû me le dire, je ne t’aurais pas forcé. Excuse-moi.


  Je tente de maîtriser ma respiration chaotique.


  — Est-ce que l’on peut éviter de leur dire, s’il te plaît ?


  — Très bien. Tu t’es tordu le pied quand je t’ai poussé et ça te faisait souffrir, résultat, tu ne pouvais plus nager correctement.


  Je me sens rassurée et épaulée. Elle vient de trouver une solution pour déguiser la vérité et me couvrir.Malgré ce que je viens tout juste de vivre, je me sens étrangement bien et c'est sans doute dû à ce que Sylvia dégage. Je la remercie d’une petite voix.


  — Je crois que quelqu’un veut te voir ! dit-elle après avoir entendu des coups portés contre la porte.


  Elle se lève et sort. Quelques secondes plus tard, Karl entre à son tour.


  Il s’assied sur le même lit que moi, tout en maintenant une certaine distance entre nous.


  — Comment tu te sens ? s’enquit-il.


  — J’ai surtout eu peur, à vrai dire.


  — Oui, c’est ce que j’ai vu, poursuit-il avec un regard profond. Moi aussi.


  Ses paroles semblent sincères, et ce que je lis dans son regard me le confirme. Il s’est véritablement inquiété. Je peux bien lui donner les trois points qui lui manquaient en fin de matinée, il m’a sauvé la vie après tout !


  Une chaleur se forme dans mon ventre et se propage dans le reste de mon corps. Instinctivement, je prends la décision de lui accorder des points bonus.


  Une pulsion fulgurante me pousse à poser mes lèvres sur les siennes. Je suis quasiment arrivée à mi-parcours lorsque son visage s’empresse de combler le vide nous séparant. Nos lèvres se rencontrent une première fois en signe de reconnaissance, puis elles se font plus pressantes, se suçotant et se titillant sans relâche.


  Dans un éclair de lucidité, je romps le contact à contrecœur et le souffle court.


  — Karl, dis-je dans un murmure. Je dois te dire que…


  Il fond sur mes lèvres et laisse échapper un soupir rauque, sa langue investissant cette fois-ci mon palais.


  Elle est veloutée et cherche avidement la mienne. Ce baiser est une façon d’évacuer la tension et la frustration vécue de façon commune, comme une sorte d’exutoire. Sa langue ne me laisse aucun répit et je réponds avec ferveur pour accepter le réconfort qu’il m’offre en cet instant. Je pose une main sur sa joue et place l’autre sur sa nuque, l’invitant à approfondir notre échange. Le baiser prend fin lorsqu’il est nécessaire que nous reprenions notre souffle.


  — Tu n’as pas à t’expliquer, et je ne te l’ai pas demandé, me dit-il posément.


  Il passe sa main sur ma joue tandis que son pouce caresse doucement mes lèvres.


  — Nous repartons en direction du port, essaye de te reposer pendant ce temps-là. Je te raccompagnerai ensuite à ton hôtel.


  Il me dépose un léger baiser avant de sortir de la cabine. Il ne m’a pas laissé le temps de répondre et je n’ai pas envie de le contredire, le contrecoup de toutes ces émotions vécues en l’espace de quelques minutes se faisant soudainement ressentir.


  **


  Sylvia me réveille doucement et m’informe que nous venons d’entrer dans le port. Je fais un rapide passage case salle de bain pour vérifier ma présentation et nous rejoignons le groupe installé dans le salon.


  Dès que Karl pose ses yeux sur moi, cette habituelle chaleur m’envahit instantanément. Je ne peux plus nier les réactions de mon corps en sa présence et pourtant j’essaye de ne pas me focaliser sur lui. Lorenzo et Natacha se lèvent pour s’assurer que je vais bien, cette dernière se montrant véritablement prévenante.


  — Comment va ton pied ? Tu nous as fichu une sacrée frousse ! s’exclame-t-elle.


  — Je suis vraiment désolée, il n’y a qu’à moi que ça arrive ce genre de choses ! m’excusé-je.


  — Bienvenue au club dans ce cas, je suis la seule à m’être fait piquer par une méduse !


  Elle me désigne sa jambe rougeâtre où quelques boursouflures y apparaissent.


  Aurait-elle une tendance à être malchanceuse ?


  Cette fille me ressemble de plus en plus !


  — Je comptais aller faire du shopping demain, enfin, si mon état le permet, souligne-t-elle incertaine.


  Est-ce que ça te dirait de m’accompagner ?


  Ses beaux yeux bleus me sondent et j’accepte aussitôt, la perspective de passer du temps avec celle qui pourrait bien être ma copie conforme, me réjouissant réellement. Mais la seconde suivante je regrette déjà d’avoir cédé si vite, sans avoir réfléchi au fait que je devrais endosser pour une seconde journée le rôle d’Adeline. Je dois trouver une parade, ou du moins essayer, histoire de me donner bonne conscience.


  — Demain nous serons lundi… Ça ne posera pas de problème ? tenté-je.


  — Ne t’inquiète pas pour ça, me rassure-t-elle avec un sourire.


  Évidemment, pour la famille Andersen, tout est possible ! Y compris ouvrir une boutique un jour chômé ! Sauf peut-être à Monaco…


  — J’ai hâte d’y être, on va bien s’amuser ! lance-t-elle, euphorique, en me serrant dans ses bras.


  Lorenzo me fait la bise, ce qui incite les autres à se saluer. Au moment de serrer la main de Vivianne, celle-ci me pose une étonnante question :


  — La crème dont vous parliez doit avoir quelles propriétés ?


  Euh… Je ne rêve pas, elle me sollicite bien pour un conseil, là ?!


  — Un soin enrichi en huile d’amande douce, macéra de Calendula et huile essentielle de citron. Mais j’ai ce qu’il vous faut, je le donnerai à Natacha demain.


  Elle me remercie d’un signe de tête accompagné d’un sourire strict.


  Karl se tient à côté de moi et me demande si j’ai toutes mes affaires. J’acquiesce puis il m’invite à avancer en posant une main au creux de mes reins. Nous attendons encore quelques instants que le bateau soit tout à fait amarré, puis Karl m’aide à descendre, ainsi que Sylvia et sa mère. Il m’entraîne dans la direction opposée de celle où est stationnée Sylvia, aussi je lui adresse un petit signe de la main.


  Arrivée devant la voiture de Karl, je ne peux retenir ma fascination. C’est une Bugatti Veyron noire, magnifique avec sa courbe élancée. Je m’attendais à du luxe, certes, mais pas à du clinquant !


  J’ose à peine imaginer combien elle doit coûter…


  Je suis surprise de ce choix, car je ne trouve pas qu’il reflète son propriétaire.


  — Un problème ? me demande-t-il alors que je fronce les sourcils.


  — Oh… C’est ce que m’inspire cette voiture, réponds-je sans prendre le temps de réfléchir.


  Il m’ouvre la portière et m’aide à m’installer.


  — Et que t’inspire-t-elle ?


  — Des sentiments. Assez ambivalents, d’ailleurs.


  Ne dit-on pas qu’il faut tourner la langue sept fois dans sa bouche avant de parler ? Il esquisse un sourire en coin et se redresse.


  — Je suis jaloux et j’ai très envie de connaître la nature de tes sentiments à son égard, me dit-il sérieusement avant de claquer la porte et de prendre place sur le siège conducteur.


  Il se tourne vers moi, attendant ma réplique.


  Comment lui dire ça ? Bon allez, je me lance !


  — Disons qu’elle m’attire et me rebute à la fois.


  Ce n’était pas si mal, non ?


  Son sourcil relevé m’oblige à développer.


  — Cette voiture est sublime, confortable, et ça doit être le pied à conduire, mais…


  Je ne viens pas de dire ça ?!


  Il ne me laisse pas le temps de m’appesantir sur cette familiarité.


  — Mais ?


  — Mais elle est beaucoup trop « tape à l’œil » ! C’est vrai, hormis le fait que nous soyons à Monaco et qu’on peut croiser ce type de voitures tous les dix mètres, c’est un piège à nanas ! Et je ne dis pas que c’est mal, seulement… Elle ne semble pas te correspondre.


  Je risque un coup d’œil dans sa direction et il me fixe étrangement.


  — Tu es bien attachée ? Car je vais maintenant te montrer ce qui me plaît avec elle.


  Il n’a pas terminé sa phrase qu’il démarre en trombe et déboule dans les rues de la Principauté.


  Sa conduite est sportive et maîtrisée, à l’instar des virages qu’il emprunte pour me faire la démonstration.


  J’ai les deux mains cramponnées au siège et serre les dents pour m’empêcher de crier. Il ralentit la vitesse et sa conduite se modifie alors qu’il reprend le chemin de l’hôtel. Nous sommes coincés à un feu rouge et je tente de me décrisper.


  — Je comprends ce qu’elle t’inspire. Elle est à la fois douce et fougueuse, c’est pour ça que je l’ai choisie ! Je ne me sers que très rarement de l’apparat.


  Il me lance un regard brûlant et un feu commence à crépiter doucement à l’intérieur de mon ventre. Il redémarre, rompant le contact visuel, mais la chaleur ne disparaît pas pour autant.


  Un portier m’ouvre la porte et c’est une fois debout que je prends conscience que cette petite discussion m’a émoustillée. Karl insiste pour m’accompagner jusque dans ma chambre et la sensation ne faiblit pas lorsqu’il pose un bras autour de mes hanches. La montée dans l’ascenseur est un calvaire et mon regard ne dévie pas des portes en aluminium. Je refrène un soupir de soulagement et avance dans le couloir, toujours collée contre lui.


  — Tu veux entrer ? lui proposé-je en cherchant le badge dans mon sac.


  — Je ne préfère pas.


  Je relève immédiatement la tête, surprise par sa franchise.


  — Oh… Comme tu veux, me contenté-je de répliquer en glissant la carte magnétique dans son support. À plus tard, alors.


  J’ouvre la porte et fais un pas pour entrer dans la chambre lorsqu’il me tire par le coude, son corps me projetant contre le chambranle et ses lèvres se posant durement sur les miennes. Il m’offre un baiser à en perdre haleine, me laissant complètement pantelante.


  — J’aimerais t’inviter à dîner mardi soir, souffle-t-il contre ma bouche, son front soudé au mien.


  — Avec plaisir, mais avant tout, je dois te remercier pour cette fabuleuse journée.


  — Elle l’aurait vraiment été si rien ne t’était arrivé.


  Et je suis quasiment sûr que tu l’aurais encore plus appréciée avec ce que j’étais censé te montrer.


  — Désolée d’avoir ruiné tes plans, je dois reconnaître que je n’ai pas spécialement été douée aujourd’hui.


  — Si on considère que tu as réussi à clouer le bec de ma mère, je crois qu’au contraire tu t’es montrée très habile. Tu as été parfaite.


  Je coule un regard de stupéfaction vers lui tandis qu'il m’embrasse avec douceur.


  — Je vais faire en sorte que la soirée de mardi soit à ton image. Natacha te transmettra les détails. J’attends déjà ce moment avec impatience, murmure-t-il plus bas.


  — Moi aussi, lui réponds-je avant d’échanger un profond et dernier baiser.
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  « Nos vies sont faites de tout un réseau de voies inextricables, parmi lesquelles un instinct fragile


  nous guide, équilibre toujours précaire entre lecœur et la raison »


  Georges Dor


  Je m’adosse quelques instants contre la porte, afin de remettre de l’ordre dans mes idées. Cette journée a été intense, riche en émotion et pourtant, je me suis sentie à l’aise en compagnie de la famille Andersen. Bien que celle-ci m’ait impressionnée au départ, la mère de Karl ne semble pas être aussi sévère que ce qu’elle en a l’air. Du moins, c’est ce que me laisse à penser notre tout dernier échange. Sylvia s’est fondue dans le décor, prenant part avec une incroyable assurance aux différentes conversations. Elle m’a également fait forte impression en faisant preuve de compréhension à mon égard. Je n’ai pas pour habitude d’être réconfortée, préférant ne pas m’épancher sur mes malheurs, mais aujourd’hui, il en a été autrement. Je dois bien reconnaître que c'était… agréable ! Sans parler de ce qui s’est passé avec Karl…


  Je démarre mon ordinateur pour surfer sur la page web de la radio, où d’autres photos et commentaires relatent la soirée de la veille. Mon article a récolté de nombreux « likes », ce qui m’encourage à m’y remettre.


  « Virée à 180 °C (à moins que ce ne soit des Km/h, les femmes et les mesures…) Je ne devais pas être complètement remise de mes émotions de la veille – il faut dire que Monsieur Aubert est drôlement impressionnant… et sympathique – et non, ça n’est pas dû aux vapeurs de l’alcool… Quoique ! Donc je disais que j’avais le cerveau encore tout chamboulé et que je ne sais pour quelle raison, j’ai décidé de partir à la découverte du bassin monégasque. Mais pas sur une petite vedette de tourisme, non, non, mais sur un yacht comme on en croise des dizaines amarrés aux ports de la Principauté. Tellement immense qu’il pourrait contenir mon appartement ainsi que celui de mes voisins de palier (peut-être d’ailleurs se reconnaîtront-ils !) Telle une VIP, j’ai eu l’opportunité d’écumer les vagues méditerranéennes munie de mon bikini et de mes ray-ban. Un invité de marque nous a cependant surpris par sa présence : la méduse ! Après les salutations d’usage, nous avons levé l’ancre et regagné le Rocher. Et comme si cela ne suffisait pas, je me suis offert le luxe d’une extraordinaire et décoiffante ballade à l’intérieur d’une rutilante Bugatti Veyron ! Je ne sais ce qui m’a le plus impressionnée, la voiture, ou l’apollon qui la conduisait ? C’est officiel, il fait vraiment bon vivre à Monaco ! Je vous donne rendez-vous demain pour d’autres aventures ! »


  Mon article est rapidement bouclé puis je rejoins le personnel de la radio pour le dîner.


  La fatigue de la journée se fait soudainement ressentir, je regagne mon lit et plonge ensuite dans un profond sommeil.


  Le lendemain, je file faire quelques courses, car il me manque certains ingrédients pour réaliser la crème demandée par Madame Andersen.


  À mon retour, je peux vérifier que ce nom n’est pas un mythe, il ouvre bel et bien des portes ! En l’occurrence, celle des cuisines de l’hôtel. Il m’est indispensable d’y avoir accès pour la fabrication.


  Voyant le réceptionniste hésiter à ma requête, j’ai précisé – à tout hasard – pour qui était destinée la préparation. Un coup de fil plus tard, une petite partie de l’office m’était privatisée, et le matériel nécessaire mis à ma disposition. J’ai l’impression de me sentir importante, comme si, tout à coup, rien n’est impossible.


  Je commence par mettre de l’eau à chauffer dans deux casseroles, puis à peser les ingrédients que je répartis dans deux bols. Quand l’eau se met à frémir, je place le tout au bain-marie et attends que les deux préparations soient bien fondues.


  Après un repos de deux minutes, je remue énergiquement la phase aqueuse dans celle visqueuse jusqu’à l’obtention d’un mélange homogène. Je m’apprête à ajouter l’huile essentielle de citron, l’isocide et la vitamine E lorsqu’un commis s’approche de moi :


  — Mademoiselle ? annonce-t-il sur un ton des plus formels. Votre mère vous cherche.


  Ma mère ? Oh ! Il veut sans doute parler de Sylvia !


  J’acquiesce d’un signe de la tête tout en versant le mélange dans le pot hermétique. Le jeune homme quitte la pièce et au même moment, ma « fausse mère » débarque.


  — Ma fille est pleine de ressources à ce que je vois !


  — Bonjour Sylvia ! J’avais besoin de deux trois trucs pour faire la crème hydratante de Madame Andersen, lui expliqué-je.


  — En voilà une excellente initiative ! approuve-t-elle en arquant les sourcils de façon exagérée. Tu seras au moins crédible dans ton erreur.


  — De quoi tu parles ? la questionné-je en plaçant la vaisselle dans l’évier.


  — Au fait que tu as pris le rôle d’Adeline beaucoup trop à cœur. Tu t’es tellement impliquée hier que tu as fait l’amalgame entre sa vie, et la tienne.


  — Et c’est exactement ce que tu m’avais demandé si je me souviens bien. Je ne vois pas où est le problème ? m’agacé-je en nettoyant les ustensiles.


  — Adeline n’est pas représentante en cosmétiques, elle joue dans un orchestre.


  Au bout de plusieurs secondes de réflexion, je prends conscience de mon erreur.


  Quelle conne !


  — Oups ! lancé-je avec un sourire forcé. Tu penses que j’ai compromis notre couverture ?


  Mon ventre se serre à l’idée de ne plus revoir Karl. Peut-être que j’ai tout gâché dans un souci de dévotion. Sylvia expire bruyamment.


  — Je sais pas, avoue-t-elle avec douceur. Je ne saurais dire s’ils ont prêté attention à ce détail. Mais… la façon dont tu as remis en place Vivianne était tout simplement… impressionnante !


  — Je ne voulais pas lui manquer de respect, déploré-je en rinçant les casseroles.


  — Rassure-toi, tu l’as fait avec finesse et élégance ! Kalvin n’est pas resté indifférent, par ailleurs…, souligne-t-elle de sa voix mielleuse.


  Elle réussit à m’arracher un sourire. Le simple souvenir de sa bouche sur la mienne provoque un long frisson qui me donne la chair de poule.


  — Il me plaît beaucoup, lui confié-je avec sincérité. Peut-être qu’on devrait éviter de jouer avec le feu et tout arrêter maintenant.


  — À toi de voir, me répond-elle en haussant les épaules.


  Sa réaction me prend au dépourvu, car je m’étais imaginé qu’elle argumenterait.


  — C’est possible que nous soyons démasquées, pas vrai ?


  — Peut-être. La question est de savoir jusqu’où tu es prête à aller pour Karl. Est-ce qu’il vaut la peine qu’on prenne des risques, petits ou grands, pour lui ? Tu es la seule à connaître la réponse.


  Je balance le chiffon ainsi que le bol que je finis d’essuyer et pose mes mains à plat sur le plan de travail. Elle vient de dire à voix haute le dilemme dans lequel je me suis fourrée.


  Et tout ça pour un homme !


  Sylvia se place à mes côtés, appuyant une main sur mon épaule.


  — Quand t'es censée le revoir ? demande-t-elle.


  — Demain soir, il m’a invitée à dîner. Pourquoi ?


  — Ce n’est qu’une simple suggestion, mais tu devrais t’en tenir à ce qui était prévu et accompagner Natacha pour la séance de shopping. Peut-être qu’elle laissera entendre quelque chose à propos de ton comportement d’hier, dans ce cas tu seras fixée.


  Ses yeux recherchent mon assentiment. Je hoche la tête.


  — Bien. Mais si elle n’y fait pas allusion, tu pourras te choisir une jolie robe ! Fais en sorte qu’il ait le souffle coupé en te regardant !


  Je retiens un sourire, encore tiraillée par notre conversation.


  — Ne te ronge pas les sangs ! De ce que j’ai pu en voir, tu as fait bonne impression auprès de toute la famille Andersen ! Et Natacha semble beaucoup t’apprécier, elle pourrait être une précieuse alliée.


  Surtout concernant le choix de la lingerie que tu auras sous ta robe…


  Cette fois, je ne peux retenir un sourire franc. Elle me pousse gentiment de son épaule et m’aide à ranger le matériel.


  La matinée est déjà bien avancée, elle me laisse regagner ma chambre afin que je puisse me préparer pour l’après-midi.


  J’enfile un jeans slim et un tee-shirt blanc, portés avec des sandales compensées. J’attache mes cheveuxen une queue de cheval, un brin de maquillage et le tout est joué !


  En attendant l’arrivée de Natacha, je consulte mes mails afin de superviser à distance le travail de mes hôtesses.


  Je viens d’éteindre l’ordinateur lorsque la sonnerie du téléphone de la chambre retentit. C’est le groom service qui m’informe qu’on me demande à la réception. J’attrape mon sac à main, et me dépêche de rejoindre Natacha au rez-de-chaussée.


  Elle m’offre une chaleureuse accolade puis m’invite à la suivre à pied en direction du Carré d’Or où se dressent de nombreuses boutiques de luxe qui se trouvent à seulement quelques mètres de l’hôtel.


  Nous en écumons quelques-unes avant que les essayages ne commencent pour elle, car de mon côté, je me contente de regarder, les tarifs étant bien au-dessus de mes moyens. Je m’installe sur la banquette placée à disposition et Natacha entame la discussion pendant qu’elle se déshabille dans la cabine.


  — Comment va ta cheville ? s’enquit-elle gentiment.


  Je me rappelle soudainement notre mise en scène de la veille.


  — Beaucoup mieux, merci, éludé-je rapidement. Ta brûlure n’a pas été trop douloureuse ?


  — Un peu, mais j’ai pris du paracétamol et le tour était joué ! répond-elle avant de marquer une courte pause et reprendre. Mon frère s’excuse de ne pouvoir t’accorder de son temps aujourd’hui ; pourtant, ce n’était pas l’envie qui lui manquait ! Vos retrouvailles ont l’air de lui faire beaucoup de bien, je ne l’ai pas vu comme ça depuis… longtemps ! dit-elle en passant la tête entre les rideaux.


  — Je comprends, comme tous les hommes d’affaires il doit être débordé, réponds-je en ravalant une certaine tristesse.


  — Il pourrait ne pas l’être, mais depuis le décès de mon père, il tient à tout diriger. Il nous ménage ma mère et moi… mais je pense que ça lui ferait vraiment du bien de lâcher un peu de lest.


  Elle sort de la cabine vêtue d’une robe jaune ocre qui ne l’avantage pas. Je lui donne un avis sincère et elle retourne aussitôt derrière les rideaux.


  — Est-ce qu’il se comporte différemment avec Lorenzo ? demandé-je.


  — En sa qualité de beau-frère, tu veux dire ?


  Je confirme puis elle se lance dans une petite explication.


  — Au début, il était plutôt contre notre union. Il faut dire qu’entre Lorenzo et moi, ça a été le coup de foudre au premier regard ! Le genre de chose qui ne se conçoit pas vraiment dans une famille comme la nôtre. Mais petit à petit, il a fait ses preuves, et Karl lui confie désormais quelques tâches. La société est comme son bébé, il a du mal à lâcher prise. Mais je ne désespère pas ! Que penses-tu de celle-ci ? demande-t-elle habillée d’une magnifique robe à manche courte en soie léopard.


  J’approuve le choix, tandis qu’elle s’admire encore quelques instants dans le miroir.


  — Que fait Lorenzo quand il n’aide pas ton frère ?


  — Il s’occupe de moi ! s'esclaffe-t-elle. C’est d’ailleurs pour ça que je veux lui passer la bague au doigt, pour qu’il puisse le faire à plein temps !


  Sa réponse me fait rigoler, puis elle m’adresse un clin d’œil complice.


  — Plus sérieusement, il est chasseur de têtes et travaille dans son propre cabinet de consulting pour de grandes entreprises européennes. Rien à voir avec le secteur hôtelier ! remarque-t-elle.


  — Le principal, c’est que vous soyez compatibles sur d’autres plans…


  Je laisse volontairement ma phrase en suspens, Natacha pouffe de rire avant de retourner dans la cabine pour se revêtir. J’oriente la conversation afin d’évaluer les dégâts causés la veille par ma bévue.


  — Ta mère doit être ravie d’organiser vos noces !


  J’espère qu’elle n’a pas mal pris mon intervention hier, je ne voulais pas paraître irrespectueuse.


  — T’inquiète pas pour ça ! me rassure-t-elle. Pour ce qui est du mariage, elle a une idée différente chaque jour ! C’est agaçant, mais au moins, elle ne rumine pasdans son coin. Le décès soudain de papa l’a profondément affectée et depuis, elle s’est forgé une sorte de carapace imperméable pour tenir le choc. Je sais qu’elle peut paraître hautaine et sèche, mais c’est pour détourner l’attention du véritable mal qui l’habite.


  Elle sort de la cabine et vient s’asseoir à mes côtés.


  — C’est plutôt moi qui suis désolée pour son comportement envers toi. Karl est désormais le seul homme de la famille et elle souhaite le protéger à sa manière. Mais tu peux me croire, elle n’a pas un mauvais fond. Lorsqu’elle prendra pleinement conscience de ta sincérité, tu auras sa bénédiction, m’assure-t-elle avec un sourire confiant.


  — Mais avant tout, c’est le cœur de Karl que tu dois gagner, et j’ai une petite idée de la façon dont tu devrais t’y prendre…


  Elle me tire par le bras et m’entraîne dans une autre boutique, après avoir réglé ses achats et demandé à ce qu’ils lui soient livrés.


  Natacha insiste pour que j’essaye des tenues en prévision de la soirée du lendemain. Après de longues minutes d’insatisfaction, je trouve enfin la robe adéquate. Noire à bretelles, coupe évasée tombant au-dessus du genou, avec doublure en dentelle sur le bustier dont la forme représente le haut d’un cœur.


  Parfaite pour l’occasion !


  Elle me laisse à peine le temps de m’habiller que nous nous dirigeons déjà chez Christian Louboutin.


  Les escarpins qu’elle me suggère sont noirs transparents avec des strass sur la pointe. Tout simplement magnifiques et… carrément hors de prix !


  Profitant d’un instant d’inattention, Natacha se faufile en caisse, tout comme elle l’a fait auparavant pour la robe.


  Je n’ai ni le temps de dire quelque chose ni d’opposer une quelconque résistance que je me retrouve avec le sac contenant les chaussures entre les mains.


  Embarrassée par cette générosité, je l’arrête en pleine rue tandis qu’elle gambade, un large sourire sur les lèvres :


  — J’apprécie vraiment ton geste, mais c’était à moi de payer.


  — Ça me tient à cœur, ainsi qu’à Karl, répond-elle sincèrement. Allons prendre un café, propose-t-elle en désignant une brasserie d’un geste du menton.


  Nous prenons place en terrasse et le serveur s’approche alors.


  — Que prendrez-vous, Mesdames ? demande-t-il, le carnet à la main.


  — Un Gin pour moi ! s’exclame Natacha.


  — Un jus d’orange, s’il vous plaît.


  Il acquiesce et repart aussitôt à l’intérieur avant de nous rapporter notre commande.


  Nous discutons un peu de nos achats et finissons rapidement nos verres.


  Afin de rétablir un petit équilibre, je règle au moins l’addition des consommations. En cherchant le portefeuille dans mon sac, je tombe sur le pot de crème dont j’avais complètement oublié la présence.


  Je le tends à Natacha, qui me fait aussitôt la démonstration de son enthousiasme.


  — Tu as déjà eu le temps de la faire ? C’est super ! Je suis sûre que Maman va beaucoup apprécier cette attention. J’ai réfléchi à ce savoir-faire et je pense que l’on pourrait faire quelque chose de sympa ensemble.


  Les minutes qui suivent sont consacrées à l’exposition du projet de collaboration que Natacha envisage entre la marque de cosmétiques et leurs établissements hôteliers. Elle part du principe que la clientèle qu’ils accueillent est particulièrement réceptive à l’agriculture biologique, et au concept de « fabrication maison », qui s’apparente selon elle à celui du « sur-mesure ». Trouvant la proposition un peu prématurée au départ, celle-ci me semble de plus en plus crédible et prometteuse. Natacha m’explique les grandes lignes avec beaucoup d’entrain, ce qui me conquiert complètement.


  Bosser avec une personne aussi déterminée et motivée ne pourrait être que bénéfique !


  — Je suis contente que le projet te plaise, je voulais d’abord connaître ton point de vue avant d’en parler à Karl. Je dois encore peaufiner et travailler les détails, mais je crois vraiment que ça apporterait un plus à notre offre de service. Et ça nous permettrait de collaborer ensemble, ce serait génial, non ?! s’enthousiasme-t-elle.


  Euh oui, mais… est-ce que je lui dis maintenantque tout est déjà compromis ? Quelle poisse… Pourquoi faut-il que les rêves ne soient pas réalisables ?!


  **


  De retour à l’hôtel, je suis interpellée par le concierge :


  — Mademoiselle ! Je tenais à vous informer qu’une autre chambre vous a été attribuée. La gouvernante va vous y conduire.


  Une jeune femme, de trente ans pas plus, s’avance alors vers moi et m’invite à la suivre.


  Elle me guide docilement jusqu’aux couloirs où se trouvent les suites des classes plus élevées.


  Une minute… Quoi ?!


  Je reste bouche bée en comprenant qu’ils m’ont placée dans une magnifique suite, avec vue sur la mer !


  Je la remercie chaleureusement et profite encore quelques instants du somptueux spectacle qu’on vient de m’offrir. Euphorique, je dégaine mon téléphone et appelle ma meilleure amie.


  — Salut ! Comment va ma snobinarde préférée ?! annoncé-je lorsqu’elle décroche.


  Je l’entends pestiférer à l’autre bout de la ligne, pendant que je m’esclaffe. J’adore la charrier, et je dois bien reconnaître que ça m’a manqué depuis trois jours !


  — Je constate que l’air monégasque ne t’a toujours pas remis le cerveau en place, c’est bien dommage ! lance-t-elle avec sarcasme.


  — Non, et j’ai l’impression que ça empire ! Entre les virées en yacht, voitures et autres boutiques de luxe, il est complètement en vrac ! J’en oublierais presque que je vis en colocation et qu’habituellement, mon alimentation se résume aux coquillettes !


  — Et à l’emmental ! ajoute-t-elle. Personnellement, je ne déroge pas à la règle, même si j’échangerais volontiers nos places.


  — Même pas en rêve ! C’est une chasse gardée.


  — Ah, l’usurpation d’identité semble avoir porté ses fruits, raconte !


  — Au début, cette histoire d’usurpation d’identité me faisait un peu peur. Ils auraient tous pu découvrir la vérité ! Mais finalement, la famille Andersen a été plutôt accueillante et chaleureuse. La mère a posé quelques questions pertinentes, auxquelles Sylvia a brillamment répondu. Je ne m’en étais pas mal tiré, jusqu’à ce que je me mélange les pinceaux. Mais apparemment, ça serait passé inaperçu, il faudra seulement que je reste vigilante à l’avenir !


  — T’envisages donc de poursuivre ton rôle de « doublure » ? demande-t-elle, étonnée.


  — Ça peut paraître dingue, mais je me sens vraiment bien avec eux. Si tu mets de côté la fioriture, je ressens à peine la différence de niveaux de vie. Natacha, la fille, est surprenante, drôle et sympathique, tout comme son fiancé Lorenzo ! Nous sommes allées faire du shopping ensemble cet après-midi et c’était comme si nous nous connaissions depuis des années. Et puis, il y a Karl, bien sûr. Mystérieux, protecteur envers sa famille…


  — Et terriblement séduisant ! finit-elle pour moi. Charlie, je t’ai encouragée à utiliser l’identité d’Adeline parce que ça ne devait durer qu’une seule journée. Maintenant tu veux continuer ce jeu de dupe le restant de la semaine et je me dois de tirer la sonnette d’alarme. Je suis sérieuse, tu pourrais y laisser des plumes…


  J’aurais dû m’y attendre, Mélinda est la reine question morale. Pas la peine d’essayer de contrer son argumentation, elle aura toujours raison ! Autant changer de sujet.


  — Ma théorie s’effondre : ton prof de fitness n’est pas venu à bout du diable qui t’habite, tenté-je.


  — J’aime plutôt bien cette image, moi, en combinaison de cuir rouge…


  — Normal, ça gonfle ton ego de dominatrice !


  — J’ai jamais essayé, mais je pense que ça pourrait me plaire ! avance-t-elle avant de rire doucement. Franchement, Charlie, t’es une grande fille, mais fais bien attention à toi.


  — D’accord. Et puis, je ne suis pas seule, Sylvia veille sur moi.


  — Tu devrais t’en méfier… Il n’est pas évident de reconnaître un ange d’un démon. Tu ne la connais pas et elle semble beaucoup s’investir dans cette histoire.


  — Tu penses qu’elle veut tirer son épingle du jeu ? demandé-je avec sérieux.


  — Je sais pas…, je dis simplement que pour une personne désintéressée, elle est drôlement présente ! Ça cache peut-être quelque chose.


  — Voir le mal partout est une des spécificités du diable, la contré-je en tournant sa réponse à la dérision. Mais étant donné que sous ta forme humaine tu es ma meilleure amie, je prendrai en considération ton appréhension !


  — Merci ! apprécie-t-elle.


  — Je dois te laisser, j’aimerais profiter de ma magnifique suite avant d’aller dîner. Tout semble possible ici, j’ai l’impression de vivre un conte de fées !


  — Je ne dirais qu’un seul mot : veinarde ! File avant que je ne te transforme en vilain crapaud !


  Je coupe la communication sur une dernière note de légèreté, préférant ne pas attacher trop d’importance au problème soulevé par mon amie.


  Aujourd’hui, je me suis sentie comme Vivianne dans Pretty Woman et j’ai très envie de faire perdurer cette sensation.


  Un bain relaxant relevé de quelques fragrances de vanille et de pamplemousse, c’est exactement ce qu’il me faut !


  Je tourne les robinets et balance du gel douche dans l’eau chaude qui commence à monter. J’ôte mes vêtements et une fois la baignoire remplie, je m’y plonge doucement tout en savourant la fragrance qui s’en dégage.


  Je barbote longuement puis m’emmitoufle dans un confortable peignoir mis à disposition par l’hôtel.


  Je suis dans une bulle de bien-être et décide de ne pas me joindre aux autres pour le dîner. Je passe un coup de fil pour les en informer puis je demande à ce que le groom service m’apporte le repas dans ma chambre.


  Je pianote sur mon ordinateur lorsqu’on frappe à la porte. Toujours vêtue de mon peignoir, j’ouvre avec précaution.


  Karl !


  — Bonsoir, Adeline, me salue-t-il.


  — Oh bonsoir, réponds-je, surprise par sa visite.


  — Je ne te dérange pas, j’espère ? demande-t-il en faisant très certainement allusion à ma tenue.


  Bon, c’est vrai, pas très glamour, mais bon !


  Je l’invite à entrer en le conduisant dans le salon, puis me retourne vers lui. Il tient entre ses mains un joli bouquet de roses roses, qu’il me tend. Cette attention me fait perdre la question qui me brûlait les lèvres.


  — Euh… merci, elles sont magnifiques, lancé-je en humant le parfum qui s’en dégage.


  — Avec plaisir. Je voulais m’assurer que tu étais bien installée.


  Mon sang ne fait qu’un tour dans mes veines. Il doit très certainement savoir que je ne suis pas Adeline. La panique commence à me gagner et je tente de réfléchir rapidement à l’explication que je vais devoir lui donner.


  — Tout va bien ? Tu es pâle ! C’est ta cheville ? s’inquiète-t-il aussitôt en se baissant pour l’inspecter.


  J’essaye de le couper dans son élan, mais c’est déjà trop tard ; il tient ma cheville dans sa main et je dois prendre appui sur ses épaules pour ne pas perdre l’équilibre.


  — Elle va très bien, Karl, le rassuré-je. Je n’ai plus mal.


  — Qu’est-ce qui ne va pas alors ? questionne-t-il en


  se redressant et en gardant ma main dans la sienne.


  — À toi de me le dire, rétorqué-je brutalement avant de m’écarter pour aller déposer les fleurs sur la table du salon.


  — Je voulais simplement que tu passes ton séjour ici dans les meilleures conditions, répond-il, visiblement désarçonné. Mais tu as raison, j’aurais dû te parler avant de faire transporter tes affaires.


  — Tu m’as surclassée, répété-je à voix haute sans comprendre. Mais pourquoi ?


  — Écoute Adeline, pour toi, ça peut te paraître impressionnant, mais pour moi, c’est une goutte d’eau, m’explique-t-il patiemment. Je l’ai fait parce que ça me faisait plaisir et je pensais que pour toi aussi. Il n’y a rien d’autre à imaginer.


  Le fait qu’il vienne de m’appeler par mon prénom d’emprunt me rassure. Il n’a donc pas découvert la supercherie, mais comment c’est possible ? Il a forcément dû passer par la conciergerie qui doit être en possession de ma véritable identité ! À moins que je ne sois seulement enregistrée par l’intermédiaire du groupe formé par la radio.


  Je dois rapidement tirer ça au clair.


  — J’apprécie beaucoup Karl, excuse-moi. Pour être honnête, je ne suis pas habituée à autant d’extravagances, me justifié-je. J’ai mis un point d’honneur à m’assumer seule, ce qui n’est pas évident tous les jours, mais je me débrouille. Mon indépendance compte beaucoup pour moi et si je suis ici, c’est uniquement parce que j’ai gagné un concours organisé par une chaîne de radio. Ma mère a sauté sur l’occasion pour me rejoindre afin qu’on puisse passer du temps ensemble. Ma vie n’a rien d’extraordinaire.


  Maintenant qu’il connaît une partie de la vérité, il ne reste plus qu’à attendre de savoir comment il va réagir. Il s’approche de quelques pas, son regard verrouillant le mien.


  — Tu sais ce qui m’a attiré lorsque nous nous sommes croisés samedi soir ? Ta prestance. Tu avançais d’un pas sûr et déterminé, on aurait dit que rien ne pouvait te résister. C’est comme ça que je t’ai reconnue, et tu peux me croire, c’est tout à ton honneur.


  Il me caresse la joue avant de m’embrasser avec douceur.


  — J’ai pensé à ces lèvres toute la journée, murmure-t-il avant de m’offrir un baiser enflammé qui me scotche au mur, le choc m’extirpant un hoquet de surprise.


  Il reprend d’assaut ma bouche, sa langue entamant une danse sensuelle et terriblement excitante. Mesdoigts fourragent dans ses cheveux, les tirants en arrière pour capter son regard. Il n’y a plus aucune nuance de vert, le désir a laissé place à un marron glacé. Il presse sa jambe entre les miennes, fléchissant le genou pour établir une zone de contact avec mon intimité, et prend appui avec sa main contre la tapisserie pour maintenir sa position. Totalement à sa merci, ma respiration se fait chaotique quelques secondes avant que je ne l’attire vers moi.


  — Ce peignoir est de trop, dit-il contre ma bouche.


  Je suis sur le point de m’exécuter et défaire le nœud lorsqu’il m’en empêche. Son baiser m’embrase un peu plus et après plusieurs tentatives pour le toucher, il plaque mes bras le long de mon corps.


  — Demain, souffle-t-il doucement contre la peau de mon cou avant de faire un pas en arrière.


  Le regard qu’il m’adresse alors est lourd de promesses, faisant de moi une femme faible et dépendante en l’espace de quelques minutes. Ce qu’il ne sait pas, c’est que je n’ai pas l’intention de me laisser dompter aussi facilement. Je vais devoir attraper Kalvin Andersen à son propre jeu.


  4


  « Ne révèle pas aux autres le malheur qui te frappe »


  Pindare


  Je me couche dans un état de frustration avancé, me morigénant d’avoir été le pantin de cet homme.


  Compte-t-il se jouer de moi encore longtemps ? Bon sang !


  Il me faut un plan imparable à la fin duquel les rôles seront inversés. Le faire languir est mon objectif pour la soirée du lendemain.


  Comment je vais m’y prendre ?


  C’est sur ce questionnement que je m’endors.


  **


  Lorsque j’ouvre les yeux et jette un œil au réveil sur la table de chevet, je me rends compte qu’il est à peine 07 heures. Afin de compenser mon absence au dîner de la veille, je déguste le petit déjeuner en compagnie des deux amants. Un froid s’est installé entre eux. Hélène, qui ne m’a jusqu’alors presque pas adressé la parole, trouve un grand intérêt à mes articles postés sur le site.


  Je lui indique que j’ai retrouvé de vieilles connaissances et que je passe une bonne partie de mes journées avec eux.


  J’en profite pour les informer de mon absence également au dîner, puis retourne dans ma chambre enfiler ma tenue de sport. Je n’ai fait aucun exercice physique depuis mon arrivée et il faut que je me reprenne. Le temps s’y prêtant, je pars pour un jogging avec le son de Beyoncé « Run the world » vissé dans les oreilles, en empruntant l’avenue Princesse Grace longeant le quartier Larvotto, situé dans la partie Est de la Principauté.


  Courir en bord de mer est un sentiment inédit de liberté teinté d’admiration pour ce cadre unique. Je découvre la seule plage monégasque accessible au public, puis me dirige vers une série de marchescoupant un mur de pierres et redonnant sur le boulevard du même nom que le quartier et situé à quelques dizaines de mètres plus haut. Ma playlist se termine avec « Bitter Sweet Symphony » de The Verve, accentuant le bien-être post-effort.


  Après une bonne douche vivifiante, je suis d’attaque pour résoudre mon incompréhension de la veille. Une fois devant mon ordinateur, je cherche un moyen de contacter Sylvia pour lui parler de mon transfert de chambre. C’est en y réfléchissant que je prends conscience que le plus simple est encore d’aller vérifier auprès de la réception.


  Je sors donc de la chambre, et descends les marches du grand escalier deux par deux. Je me dirige vers le comptoir et interpelle le Maître d’hôtel.


  — Bonjour, Mademoiselle, que puis-je faire pour vous ? me demande-t-il, prévenant.


  — Bonjour, euh… Voilà, commencé-je en déposant une main hésitante sur le comptoir. Une gouvernante m’a accompagnée hier jusqu’à ma nouvelle chambre.


  — Un problème avec celle-ci ?


  — Non non, tout va bien ! le rassuré-je avant d’exposer la situation. Le changement semble avoir été effectué à l’initiative de Monsieur Andersen. Je suis surprise, car il me semblait avoir été enregistrée comme membre du groupe formé par la radio pop-rock.


  — Je vois, répond-il avant de vérifier sur son registre informatique. Mademoiselle Valdert, chambre 17 puis suite 55, énumère-t-il tout en prenant connaissance de l’historique. C’est votre mère, Madame Schmidt, qui a jugé utile de préciser votre identité le lendemain de votre arrivée. Bien évidemment, nous faisons preuve d’une grande discrétion, Mademoiselle, et espérons que votre séjour vous apporte entière satisfaction.


  — Tout à fait, je vous remercie.


  Je tourne la tête cherchant à intégrer les informations. Donc, Sylvia a anticipé le moindre détail ? C’est trop parfait pour être réel !


  Cette prévenance ne peut pas seulement être désintéressée, elle s’est arrangée pour mettre en place des garde-fous afin de contrôler le bon fonctionnement de son plan. Enfin… du nôtre !


  Qu’a-t-elle à y gagner ? Et pourquoi m’avoir entraînée là-dedans ? Peut-être que je me retrouve au beau milieu d’un complot ?


  Je sens la panique monter progressivement alors que je dois garder la tête froide.


  Calme-toi Charlie !


  Un tour aux thermes s’impose !


  **


  Le complexe est gigantesque, dressé sur quatre niveaux face à la mer. La taille des lieux et l’atmosphère qui s’en dégage m’apaisent partiellement. Le soin que j’ai choisi – relaxation profonde – achève de me détendre complètement. Je remarque au passage un espace agencé en acajou naturel, me rappelant l’intérieur du yacht des Andersen. Cette pensée me fait sourire.


  Monsieur Andersen père a certainement eu son mot à dire dans la réalisation d’un tel projet, le complexe étant directement relié à l’hôtel l’Hermitage, géré par la famille.


  Je rentre ensuite à l’hôtel et reprends mes investigations afin d’en savoir un peu plus sur ma mère d’usurpation. Je tape les mots « Escort Girls à Monaco » dans le moteur de recherche, mais ne trouve que des résultats qui me paraissent peu fiables. Je décide de m’orienter sur les mondanités monégasques, m’aventurant même sur des sites de tabloïds, mais je fais encore une fois chou blanc. Déçue de n’avoir rien déniché, j’applique le rituel des jours précédents : la consultation de la page internet de la radio, ainsi que la rédaction d’un article. Tout en tapant les quelques lignes, une idée saugrenue me traverse l’esprit.


  Comme la fréquentation augmente un peu plus chaque jour, pourquoi ne pas utiliser cette audience afin d’en découvrir davantage sur Sylvia ?


  Je mets de côté l’écriture pour me concentrer sur la réalisation d’une photo, ça me permettra d’avoir un support et avec un peu de chance, quelqu’un la reconnaîtra !


  Je passe une partie de l’après-midi à travailler, après avoir reçu quelques appels d’hôtesses n’ayant pas réceptionné leurs fournitures. Le problème est rapidement résolu, puis je me replonge dans les statistiques. Pour cela, j’épingle celles qui ne m’ont pas contactée afin de leur proposer un rendez-vous. Une mise au point sur leurs techniques et arguments de vente ne ferait pas de mal.


  Soudain, le téléphone de la chambre sonne, ce qui m’arrête dans mon élan. Je sursaute en constatant l’heure et décroche le combiné.


  — Oui ?


  — Alors ma belle, prête pour le grand soir ? demande Sylvia de sa voix rocailleuse.


  — Techniquement, non, lui réponds-je. J’ai dû gérer une urgence pour le travail et ton coup de fil vient de me faire réaliser que l’heure avait tourné.


  — Tic tac tic tac, marmonne-t-elle, tu sais ce qu’il te reste à faire !


  — J’y vais ! dis-je sur un ton légèrement blasé. Au fait Sylvia, je me sentirais rassurée si tu me précisais une ligne où te joindre. Juste au cas où…


  — Pourquoi ça ?


  — Dans l’hypothèse où mon corps et mon cerveau décident de ne plus faire une, mais deux entités !


  — OK, tu as de quoi noter ? me demande-t-elle avant de me détailler un numéro de téléphone fixe.


  — On se voit demain matin pour une transmission ?


  — Bien sûr ! Prévois-moi une tasse de café et un pain aux raisins.


  — Rien que ça !


  — Je ne suis pas vraiment matinale, disons que je serais mieux disposée à écouter le récit de ta dégustation de chair fraîche tandis que d’autres se contentent d’un matériel électronique, explique-t-elle.


  Beurk !


  Les détails sur sa vie sexuelle ne m’intéressent guère, aussi je mets rapidement fin à la conversation et file me préparer. Il me reste moins d’une heure, je n’ai pas de temps à perdre.


  À 19 heures précises, Karl frappe à ma porte, je le gratifie d’un enthousiaste « bonsoir », mais celui-ci retombe comme un soufflé. Son regard hypnotique pénètre le mien et je recule de quelques pas. J’entends à peine le claquement de la porte, absorbée par ce regard indécent. Il réduit l’espace nous séparant et se met à lorgner mes lèvres avec gourmandise. Sa tête bouge imperceptiblement et sa bouche vient caresser la peau de mon cou, murmurant un « bonsoir » en retour.


  Note pour plus tard : puisqu’il ne semble pas être intéressé par mes lèvres, celles-ci pourraient bien en faire autant pour lui !


  D’ailleurs, je ne dois pas le laisser maîtriser la situation, je m’extirpe donc de son étreinte pour attraper la pochette que j’ai posée sur la table du salon.


  — J’attends ce dîner depuis un bon moment, et si on y allait ? demandé-je prestement.


  — Pressée et directive… Je sens que cette soirée va tenir toutes ses promesses !


  Il m’aide à prendre confortablement place à la table du très chic restaurant qu’il a réservé. La décoration contemporaine est simple ; le mur du fond est tapissé de losanges blancs à l’intérieur desquels le turquoise prédomine. Un banc de coussins gris s’étale tout le long, surmonté par des dossiers assortis. La table est dressée avec des assiettes immaculées dont les bords violets sont délimités par deux liserés argentés.


  L’endroit paraît décontracté si l’on fait abstraction des tarifs de la carte qui, je l’espère, doivent très certainement être à la hauteur de la gastronomie proposée. D’ailleurs, les produits issus de l’agriculture biologique et locaux y sont privilégiés, avec une carte pour chaque saison.


  Visiblement, Karl a prêté attention à mon mode de vie et cette attention me touche. Nous passons commande et le serveur nous apporte immédiatement nos deux coupes de champagne.


  — À cette soirée de perfection ! lance Karl.


  — À toi.


  — À nous, rectifie-t-il, avant de m’adresser un regard brûlant qui ne me quitte pas, même lorsque je prends une gorgée du merveilleux nectar.


  Je fais courir ma langue sur mes lèvres afin de prolonger la saveur de ce millésime, profitant de cette inquisition pour mener à bien mon objectif. Je pose mes yeux sur lui et lui adresse un sourire innocent.


  — As-tu réussi à venir à bout de ce qui t’a retenu hier ? le questionné-je afin de m’intéresser à ses affaires.


  — Je ne suis pas encore parvenu à maîtriser le problème et j’ai dû faire appel à une aide extérieure pour le cerner. J’ai bon espoir de l’endiguer le plus rapidement possible.


  Je repense à ce que m’a confié Natacha la veilleconcernant la réticence de Karl à déléguer certaines tâches.


  — C’est une bonne chose, même l’excellence a ses limites ! Et il ne faut pas hésiter à solliciter les professionnels au besoin. Après tout, nous ne sommes que des humains !


  J’espère le rassurer dans son choix ; je m’aperçois que l’étincelle qui est présente dans ses yeux vacille et l’espace de quelques secondes, son regard se remplit de bienveillance. Cependant, c’est de courte durée, car celui-ci se rétracte ensuite, rendant son expression plus stricte.


  — Encore faut-il avoir confiance en ce professionnel, oppose-t-il avant de prendre une longue gorgée de son champagne.


  La confiance semble lui poser souci, comment réagira-t-il lorsqu’il aura découvert que je ne suis pas Adeline ? Aurait-on déjà trahi sa confianc auparavant ?


  — Par définition, celui-ci est censé être expérimenté, ce qui est suffisant pour qu’on lui fasse confiance, exposé-je. Tu n’as pas confiance en ton prochain ?


  Il répond du tac au tac :


  — Non.


  Sa réponse catégorique me fait tressaillir et il se rend compte de sa véhémence en adoucissant ses propos, à commencer par le ton qu’il emploie :


  — Tout dépend de la personne, mais en règle générale, je peux me fier à mon instinct pour flairer la malhonnêteté. Pas toi ?


  — Je n’ai aucun flair pour ce genre de choses, reconnais-je avant de plonger le nez dans ma flûte.


  — Tu ne devrais pas accorder ta confiance à n’importe qui, me conseille-t-il.


  — Pourquoi ça ?


  Une sonnerie de téléphone retentit et Karl jette un œil sur son écran avant de décrocher. La conversation est brève et j’ai le sentiment que cette soirée ne va pas se dérouler comme prévu.


  — Je suis désolé, mais je dois interrompre notre dîner. Ça concerne ce fameux problème dont nous avons parlé tout à l’heure, s’excuse-t-il.


  — Ce n’est pas grave, je comprends, le rassuré-je avant de me lever de ce confortable fauteuil en cuir.


  — Tu as le temps de terminer si tu veux, me dit-il en désignant le verre d’un signe de la tête.


  — Non, ça ira.


  C’est une bonne chose que le repas soit finalement écourté, car je n’aurais rien pu avaler.


  Dans la voiture, je lui adresse un sourire réconfortant pour répondre à sa question muette. Cinqsecondes plus tard, il se gare sur le bas-côté et coupe le moteur.


  — Ce n’est vraiment pas de cette façon que j’imaginais passer le restant de la soirée…, avoue-t-il.


  — Moi non plus, réponds-je en étouffant un rire.


  — Je n’aime pas l’idée de te laisser seule. Si tu veux, je peux te déposer chez ma mère ? Natacha devait y passer la soirée pour discuter des préparatifs du mariage, me propose-t-il.


  J’hésite quelques instants, me demandant si je ne serais pas de trop entre une mère et sa fille pinaillant pour le choix du détail tel que bougies ou LED, l’anse de la tasse à café tournée vers la gauche ou vers la droite. Et d’un autre côté, me retrouver seule dans ma chambre me ferait inéluctablement gamberger sur les raisons du départ précipité de Karl.


  — Oui, pourquoi pas !


  Ses lèvres se posent aussitôt sur les miennes, comme pour sceller ma réponse. Son baiser me laisse à bout de souffle, puis satisfait de son effet, il redémarre le bolide, en direction des hauteurs monégasques.


  **


  Les pneus crissent sur les graviers de la cour du somptueux hôtel particulier qui nous fait face. Cette bâtisse de style méditerranéen doit dater d’une vingtaine d’années, et l’éclairage disposé sur la façade et à divers endroits de la cour me laisse à penser que les abords fleuris sont sans conteste l’œuvre d’un paysagiste.


  Karl m’ouvre la portière et me tend la main pour m’aider à sortir. Il me plaque brusquement contre la carrosserie, son corps recouvrant le mien. Puis, il pose sa main sur ma joue et m’embrasse avec douceur.


  — Je vais faire au plus vite et venir te chercher, promet-il.


  — Je peux te poser une question ?


  — Bien sûr.


  — Que voulais-tu dire quand tu m’as conseillé de ne pas faire confiance à n’importe qui ?


  — Tu es une femme extraordinaire et j’aimerais seulement que ce type de désagrément te soit épargné. Nous pouvons tous faire confiance à des personnes qui ne le méritent pas. Y compris des membres de sa famille.


  Je ne suis pas sûre que cela me concerne.


  Fait-il une projection ou bien est-ce une allusion à Sylvia ?


  Il passe son pouce entre mes deux sourcils afin de dissiper les rides qui viennent de s’y former.


  — Tu n’as pas à t’inquiéter, je veillerai à ce qu’il ne t’arrive rien. Jamais.


  Je reste bouche bée, sans comprendre comment ni pourquoi ce sentiment d’insécurité est né. La discussion dévie et je suis bien contente quand Vivianne interpelle Karl depuis l’entrée de la maison.


  — Mère, je viens d’être appelé pour une urgence, je peux te confier Adeline le temps que je revienne ? Ils échangent un long regard comme s’ils communiquaient en silence, puis Vivianne opine :


  — Je vous en prie Adeline, vous pouvez entrer.


  Natacha se trouve dans le salon.


  Elle fait un geste de la main pour m’intimer d’avancer et je me retourne vers Karl qui m’encourage dans cette voie.


  Le couloir mène sur un vaste hall et je poursuis tout droit. J’arrive effectivement dans le salon, où je trouve Natacha assise sur la moquette feuilletant un catalogue de décorations.


  — Bonsoir, l’interromps-je.


  — Adeline ! s’exclame-t-elle. Je suis contente de te revoir ! Mais que s’est-il passé ? demande-t-elle, soudainement soucieuse.


  — Karl a été appelé pour une urgence, rétorqué-je sans être certaine que c’est la réponse qu’elle attendait.


  — Ah, dit-elle avant de froncer les sourcils. Je commençai à trouver anormal que Karl ait décidé de nous faire profiter de ta compagnie. Il tenait vraiment à cette soirée, tu sais, me réconforte-t-elle en me frottant le bras.


  Je me contente de lui adresser un sourire contrit.


  — Allez viens, installe-toi ! suggère-t-elle en me dirigeant vers le canapé. Est-ce que vous avez eu le temps de manger ?


  Je réponds par la négative et elle s’empresse aussitôt de me préparer un petit plateau avec divers aliments à picorer.


  — Que penses-tu de l’Italie ? Étant donné les origines de Lorenzo, je me suis dit que je pourrais décliner les grandes villes, par exemple pour les noms des tables, énonce-t-elle.


  C’est à ce moment que Vivianne refait son apparition :


  — Excellente idée ! Natacha se retourne vers sa mère.


  — Tu vois maman, Adeline est d’accord avec moi ! Natacha vient de me prendre à partie entre elle et sa mère et il n’est pas question que je me mette Vivianne à dos cette fois-ci.


  — Et pourquoi pas un thème sur le 7ème art ? Proposé-je en guise de rattrapage.


  Elles paraissent toutes les deux perplexes, aussi je développe :


  — Plus précisément sur le cinéma en noir et blanc. Le lien avec Grace Kelly sera évident et vous pourriez jouer sur les films dans lesquels sont cités des noms d’hôtels prestigieux.


  — Je n’y avais pas pensé, souffle Natacha. Ça serait génial !


  J’observe sa mère qui prend enfin la parole au bout de plusieurs longues secondes de réflexion.


  — Ce serait effectivement adapté pour la circonstance, admet-elle. C’est une merveilleuse idée, Adeline. Je vous félicite !


  Puis elle me gratifie d’un sourire sincère qui me fait chaud au cœur.


  — Oh, je sens que cette soirée va être fructueuse, dit-elle sur un ton enjoué. Vous prendrez de la tisane ? demande-t-elle tout en s’éclipsant vers la cuisine sans attendre notre réponse.


  **


  À minuit passée, je n’ai toujours pas de nouvelles de Karl et les signes de fatigue se font ressentir sur tous les visages. Natacha se propose de me raccompagner.


  Dans la voiture, elle se veut rassurante quant à l’absence prolongée de son frère.


  — Ne lui en veux pas, me dit-elle. Je sais qu’il tenait énormément à cette soirée, mais s’il n’est pas encore revenu, c’est que ce doit être plus grave que prévu.


  — Vous avez des ennuis avec l’hôtel ? la questionné-je, inquiète.


  — Pas avec lui.


  J’essaye d’interpréter sa réponse, en vain. Elle se stationne sur une place de parking et poursuit :


  — Ne dis pas à Karl que je t’en ai parlé, il m’en voudrait. Mais je peux comprendre que tu aies besoin d’explications. Notre famille est la cible de menaces depuis quelque temps. Ça a commencé par des lettres, puis des appels anonymes. Comme il s’écoulait parfois plusieurs semaines voire des mois entre chaque, nous avons au départ pris cela à la légère en pensant que ce n’était qu’une rancœur passagère. Mais dernièrement, les choses ont pris une tout autre ampleur. Un beau matin, j’ai retrouvé un serpent dans ma penderie, je ne sais toujours pas comment il a pu se retrouver là. Heureusement, il était inoffensif. Mais je ne te raconte pas la trouille que j’ai eue ! dit-elle en faisant une courte pause. Il y a également eu la fois où notre mère aurait pu se faire renverser par un chauffard. Nous n’avons pas réussi à retrouver la trace du véhicule, la plaque était falsifiée. Les clubs de golf de Lorenzo lui ont également été dérobés. Pour l’instant, seul Karl n’a pas été touché par ces attaques. J’espère sincèrement que l’auteur sera trouvé avant le mariage… Qui sait ce qu’il pourrait faire le jour J ?


  Je suis abasourdie par ces révélations, mais la réelle inquiétude de Natacha passe au premier plan. Je la prends dans mes bras, dans un geste spontané et rassurant.


  — Qui vous en voudrait ? Et pourquoi ? demandé- je de façon rhétorique, en me reculant légèrement.


  — Là est la question… Karl travaille avec la police monégasque, mais ce n’est pas chose aisée. Même si nous sommes issus d’un milieu favorisé, nous ne sommes pas au-dessus des lois. Il souhaitait faire appel à un service de garde du corps, mais notre mère refuse catégoriquement.


  — Pourquoi ça ?


  — J’avoue que moi aussi j’ai refusé. Accepter d’avoir un garde du corps c’est en quelque sorte… donner de la valeur aux attaques. Mais je crois qu’au fond, il est tout simplement difficile de prendre conscience que sa propre vie est menacée.


  Je perçois toute la fragilité et l’impuissance de celle qui pourrait être ma sœur, à défaut d’être un clone.


  — Il ne m’est pas possible de savoir à quel point cette situation te bouleverse, car je ne la vis pas, je ne sais donc pas ce que c’est. Mais je peux imaginer et essayer de comprendre. Ta vie est importante Natacha. Tu es une fille géniale, à tel point qu’on pourrait te comparer à un soleil qui disperse ses rayons en illuminant la vie de tes proches grâce à ta gaieté ! Je ne te côtoie seulement depuis quelques jours et je ressens cette aura, cette joie que tu procures, j’avoue dans un sourire réconfortant, déclenchant un éclat de rire en retour. Alors je te le dis sincèrement, car je t’apprécie beaucoup : ta sécurité prime. Le reste on s’en fout ! Car le bien que tu répands compte beaucoup plus que donner du crédit à celui qui fait ça. Waouh ! Les discours improvisés me réussissent plutôt bien ! Si elle ne change pas d’avis avec ça, je pourrais devenir avare en compliments !


  — Ce que tu viens de me dire me touche beaucoup, avoue-t-elle. Je vais y réfléchir.


  Elle ne me laisse pas le temps de protester et reprend :


  — Je t’apprécie beaucoup également ! À tel pointque je compte bien négocier ton temps libre avec Karl, lance-t-elle en redémarrant le moteur.


  — Hé, mais c’est avec la concernée qu’il faut négocier ! rétorqué-je faussement irritée.


  Un rire sincère s’échappe de sa gorge, laissant planer le doute quant à l’emprise qu’a d’ores et déjà Karl dans ma vie. Je secoue la tête avec exaspération, comme pour chasser ces pensées et profiter du son cristallin ainsi que de la bonne humeur qui semble être revenue chez ma partenaire de covoiturage.


  **


  Toc Toc Toc.


  J’émets un grognement sourd, et m’enroule comme un rouleau de printemps dans le drap. Je suis bien au chaud et peux me rendormir paisiblement.


  Où j’en étais déjà ? Ah oui. Une combinaison de cuir rouge ?! Intéressant…


  Toc Toc Toc.


  À coup sûr, ça fait partie du rêve, sauf que je ne vois aucune porte.


  Toc Toc Toc.


  Bon OK, je dois me réveiller, peut-être qu’une guerre est en train d’éclater et que l’on vient m’alerter.


  Dommage, car ça devenait très intéressant.


  Je m’extirpe tant bien que mal des draps, me traîne en titubant dans le noir tout en essayant de me maintenir dans un état de sommeil latent. La combinaison donc.


  Oh, un homme torse nu assis sur une chaise, et menotté qui plus est.


  Vraiment très intéressant. J’avance toujours à tâtons jusqu’à sentir la poignée de porte. Je l’actionne, je suis à ça de découvrir le visage de l’homme attendant patiemment sa pénitence lorsque la luminosité du couloir me révèle un visage. Après plusieurs battements de cils, ma vision se fait plus claire, et je ne distingue plus la réalité de mon rêve. Karl se tient devant moi, la mine exténuée, cravate débraillée et cheveux ébouriffés.


  Un rêve bien évidemment !


  Je n’ai pas le temps de me questionner davantage ; je sens vaguement un choc contre mon dos, j’en déduis qu’on vient de me plaquer contre le mur. Mes lèvres se font malmener et j’adore ça ! J’ouvre les yeux et le filet de lumière qui filtre par la porte légèrement entrouverte me permet de réaliser la situation. Ce n’est pas un rêve.


  — Karl ? demandé-je pour être sûre.


  Un grognement s’échappe de sa gorge tandis qu’il s’applique à me suçoter la peau du cou. Un sentiment de joie me gagne instantanément et à l’instar de ce que j’allais imaginer, je prends les commandes, gonflée par l’exaltation.


  J’attrape sa main et le pousse sur le lit, m’agenouillant aussitôt entre ses jambes. Je pose mes paumes sur ses bras pour l’empêcher de bouger, ce qui ne semble pas véritablement nécessaire. Il doit certainement apprécier que je mène le jeu, après une si longue journée. Je dépose de légers baisers de la base de son cou jusqu’au morceau de peau situé sous l’oreille. Puis je longe sa mâchoire et répète le même geste en dessous de sa seconde oreille. Sa respiration se fait plus forte, ce qui m’encourage à poursuivre.


  Je lèche sa lèvre inférieure, puis celle du dessus. Le son rauque qu’il émet alors résonne au plus profond de moi.


  Attends chéri, c’est que le début !


  Je titille longuement l’entrée de sa bouche, ce qui me vaut plusieurs signes de mécontentement. Je la délaisse pour taquiner sa langue, imposant un rythme volontairement lent. Karl semble désormais impatient, je le sens à deux doigts de vouloir reprendre le contrôle, mais il m’autorise cependant à poursuivre.


  Je le déshabille, lui retire sa veste et décroche les boutons de sa chemise l’un après l’autre. Je l’envoie valser dans les airs, avant de me pencher sur ce torse, tant convoité. Ma respiration s’emballe soudainement et je dois maîtriser mon souffle pour ne pas me laisser guider par le désir.


  J’ai très envie de toucher sa peau sculptée, mais si je délaisse ses bras, c’en est fini pour moi et mon fantasme. Je me contente donc de le goûter et de savourer la moindre parcelle de chair, en accordant un soin particulier à ses tétons.


  Je le débarrasse ensuite de son pantalon, le boxer suivant le même chemin. Complètement nu, je reprends ma position initiale tout en frottant mon intimité toujours vêtue. J’enlève mon tee-shirt qui fait office de chemise de nuit et trouve sa bouche pour lui offrir un baiser aguicheur ; sorte d’aperçu de la fougue que je lui réserve pour après.


  Je me relève subitement en lui ordonnant de rester où il est pour aller chercher un préservatif, et me départir de mon sous-vêtement.


  Je reviens m’asseoir à ses côtés et lui murmure à l’oreille :


  — Ne bouge pas.


  Puis je déroule la pièce de latex le long de son sexe.


  Je me positionne de nouveau à califourchon sur lui, avant de me laisser glisser jusqu’à la base de sa virilité. Un hoquet de surprise m’échappe lorsque je sens qu’il me remplit complètement. C’est divin. Mes paumes trouvent appui sur ses pectoraux et j’entame une danse langoureuse faite de va-et-vient.


  J’accélère le rythme tandis que les mains de Karl viennent se poser sur mes cuisses. Il étouffe un juron avant de se relever, son bras me maintenant contre lui.


  — Tu vas me tuer si tu continues comme ça, souffle-t-il contre mes lèvres avant de s’en emparer.


  Il fait passer mes jambes de part et d’autre de lui, ses paumes trouvant place sous mes fesses.


  — À mon tour maintenant, annonce-t-il avant de donner un premier coup de reins.


  Son bassin bouge à un rythme maîtrisé, ni trop lent, ni trop rapide, me conduisant à un stade d’excitation avancé. Je suis à ça d’être totalement à sa merci.


  — Ka… Kalvin, balbutié-je, à moitié amorphe.


  — Répète-le, m’ordonne-t-il en cessant ses mouvements.


  — Kalvin.


  Son sexe s’immisce brutalement en moi.


  — Encore ! exige-t-il.


  — Kalvin !


  Nouvel assaut bestial. Ma respiration devientsifflante, et il ne fait désormais plus aucune pause, enchaînant les coups de butoir avec intensité.


  Jusqu’aux premiers tremblements annonciateurs de l’orgasme.


  — Donne-moi tout. Maintenant ! dit-il avant de bouger à nouveau, pour me conduire à la délivrance.


  La tête renversée en arrière, je jouis violemment, pendant que Karl poursuit la cadence en me maintenant fermement contre lui. Lorsqu’il atteint l’extase à son tour, il pousse un long soupir rauque contre ma nuque, provoquant l’apparition d’une chair de poule sur tout mon corps.


  Nous reprenons lentement notre souffle puis il me serre dans ses bras dans lesquels je m’assoupis aussitôt.


  5


  « Il est dans l’ordre qu’une peine inévitable suive une faute volontaire »


  Joseph Joubert


  La nuit a été courte, et je suis encore complètement embrumée lorsque mon partenaire de la veille se charge de mettre fin à mon sommeil. Je pousse un grognement et ma tête trouve refuge sous l’oreiller.


  Alors, ses doigts se mettent à cajoler mon dos, puis je sens l’empreinte de baisers se poser avec tendresse, qui remonte jusqu’à ma nuque. Un gémissement de satisfaction m’échappe cette fois-ci, encourageant certainement mon amant qui reprend ses caresses, en direction de ma poitrine.


  Puis, il dit, de sa voix rauque :


  — Bonjour, beauté.


  Son souffle chaud me chatouille. Le sourire aux lèvres, je cède volontiers à ses avances en lui déposant un petit bisou sur la bouche. Il ne lui en faut pas davantage pour qu’il se jette à nouveau sur moi.


  **


  — Réserve-moi du temps en fin de journée, me demande-t-il tout en remettant son pantalon, je te dois toujours une soirée de perfection.


  — Tu n’es pas obligé, tu sais ! Même si tu n’étais pas là hier, ce n’était pas si mal que ça.


  — Ne me fais pas croire qu’un moment passé avec ma mère et ma sœur égalerait un tête-à-tête avec moi ?! lance-t-il avec scepticisme tout en nouant sa cravate.


  — Ce n’est pas ce que j’ai dit. Mais, ça te poserait un problème si c’était le cas ?


  — Absolument ! rétorque-t-il avec aplomb. Je ne m’étais pas imaginé jouer des coudes avec elles afin d’obtenir ton exclusivité.


  — Mon « exclusivité » ! répété-je, incrédule.


  Si j’ajoute à ça son insinuation de la veille, je pourrais presque penser que Monsieur Andersen est en train de devenir possessif.


  Non, mais vraiment, n’importe quoi Charlie !


  — Pourtant, tu ne devrais pas trop sous-estimer la concurrence, dis-je innocemment. Natacha m’a avoué vouloir négocier mon temps libre auprès de toi.


  Comme si mon avis ne comptait pas d’ailleurs.


  — Désolé chérie, mais si j’étais toi, je resterais à l’écart d’une altercation entre une sœur et son frère ! C’est pour ton bien, précise-t-il.


  Chérie ?! Une altercation ? Il n’y va pas un peu fort, là ?!


  — Bah voyons ! Et je suppose que tu te proposes gentiment de défendre mes intérêts avec conviction.


  J’empoigne sa cravate pour l’attirer vers moi.


  — En effet, murmure-t-il en penchant sa tête vers la mienne. J’ai beaucoup apprécié la démonstration de tes talents. Il me tarde de renouveler l’expérience.


  Il parle de cette voix rauque et incroyablement sexy. Mon souffle reste bloqué dans ma gorge à l’évocation d’une autre nuit en sa compagnie. J’en crève déjà d’envie !


  Je relâche la pression exercée sur sa cravate puis la lisse avec une concentration exagérée, impatiente de me retrouver à nouveau dans un lit avec ce dieu vivant.


  Il attrape mon menton entre son pouce et son index et le relève afin que mes yeux rencontrent les siens.


  Un demi-sourire narquois s’est formé sur ses lèvres, et je sens mes joues chauffer en réalisant qu’il a une idée très précise de mes toutes dernières pensées.


  — Parfaite, marmonne-t-il mystérieusement avant de m’embrasser avec douceur.


  — Je viendrai te chercher pour 18 heures, passe une bonne journée, bébé !


  Il s’imprègne encore quelques instants de ma réaction avant qu’un sourire suffisant n’étire ses traits.


  Puis, il quitte la chambre. Je n’ai pas bougé d’un millimètre, les yeux écarquillés de stupeur, l’écho de la voix suave avec laquelle il a prononcé le mot « bébé » se répercute dans les différents coins de mon cerveau. Une bonne douche et un coup de fil au groom service plus tard, le petit déjeuner est servi dans la suite.


  En attendant l’arrivée de Sylvia, j’essaye d’aménager le coin-repas de sorte que je puisse prendre discrètement un cliché depuis la chambre. Je dois d’abord découvrir précisément son identité, avant de connaître ses réelles motivations.


  Je tourne le fauteuil de trente degrés, et me dirige de nouveau vers l’entrée. Parfait !


  Je vérifie le niveau de la batterie sur mon smartphone et entends des coups portés contre la porte. Je lui ouvre et l’invite à s’asseoir en désignant un des deux canapés.


  — La soirée a été fructueuse à ce que je vois ! remarque-t-elle après avoir jeté un coup d’œil en direction du coin nuit.


  Le lit défait et les oreillers en exils au beau milieu de la pièce ne laissent que peu de place à l’imagination.


  — Pourtant elle ne s’est pas déroulée comme prévu ; j’ai dû la passer avec Natacha et Vivianne parce que Karl a été appelé pour une urgence d’ordre professionnel.


  — Ce qui importe, c’est le résultat, ma belle ! Et tu as dû te montrer grandement à la hauteur pour bénéficier de ses privilèges, me dit-elle avec un regard appuyé.


  — J’étais moi-même, indiqué-je en lui servant une tasse de café pour cacher ma gêne.


  — Je ne sais pas si tu réalises l’ironie de ta remarque, tu es restée toi-même alors que tu te fais passer pour celle que tu n’es pas ! Voilà pourquoi tu es parfaite pour lui, tu es bien trop naïve, ajoute-t-elle avec dédain.


  Encore ce mot ! On ne me l’avait jamais autant dit depuis cette semaine. Mais ce que vient de dire Sylvia a une tout autre signification et m’atteint. Elle me prend pour une idiote.


  Elle va te montrer de quoi elle est capable, l’imbécile !


  Je me lève de ma chaise et prétexte avoir oublié mon téléphone dans la chambre. Là, je me réfugie derrière la porte et essaye de photographier cette vipère. Le zoom au maximum, j’espère que les clichés ne seront pas de mauvaise qualité afin de pouvoir les exploiter. Je retourne à ses côtés avant d’éveiller le moindre soupçon, et termine ma tasse de café qui a comme un goût d’amertume.


  « D’intrigantes personnes : les Pique-assiettes Il est dans les mœurs que lors de réceptions huppées, certaines personnes tentent de s’y « incruster ». Le plus souvent, leurs tentatives sont vaines, mais elles peuvent toutefois y parvenir avec une bonne dose de toupet. C’est alors qu’elles essayent de se fondre dans la masse, en s’inventant un lien de parenté avec une des célébrités présentes. « Mais si, je suis Cindy, la petite cousine de la grand-tante de la princesse de Monaco ! » (Imaginez la voix haute perchée qui va avec) en prétextant être mannequin, ou actrice, ou encore éleveuse de chihuahuas. Eh bien, je vous le confirme, il faut de tout pour faire un monde ! Vous avez sûrement déjà tous côtoyé de près ou de loin ce type de personnes, et si tel est le cas, je vous invite à nous faire partager vos anecdotes ! Vous devez vous en douter, si j’aborde le sujet, c’est que moi aussi j’ai eu l’occasion de voir un de ces personnages à l’œuvre. Et vous savez ce que j’aimerais ? Découvrir leur véritable identité ! Ainsi, Cindy ne serait pas quelqu’un de farfelu, mais tout simplement Bernadette, qui – on peut le comprendre – n’aime pas son prénom. Afin de vous expérimenter à la chose, je vous propose un petit exercice. Faites travailler votre imagination pour découvrir la véritable identité de S (voire photo ci-dessous). Merci à tous ! »


  J’appuie sur la touche « Entrée » et piaffe déjà d’impatience. J’ai hâte de prendre connaissance des retours, car même si je n’arrive pas à obtenir ces informations, j’aurais au moins passé un bon moment à lire les spéculations. J’ai un autre challenge à relever maintenant : celui de savoir ce que je porterai ce soir.


  Et ce n’est pas une mince affaire !


  **


  Torturée. C’est exactement de cette façon que je vais terminer la soirée. Après être arrivée dans son magnifique penthouse situé au dernier étage de l’immeuble, Karl m’a simplement recommandé de faire comme chez moi puis il s’est éclipsé. Curieuse, je me suis approchée de la pièce où il a disparu et le bruit de l’eau qui coule m’a bien confirmé qu’il venait de me planter pour prendre une douche.


  Je décide de ne pas céder à la tentation de le rejoindre – parce que j’ai mis bien trop de temps à me préparer pour tout gâcher aussi vite – et pars explorer son intérieur.


  Le style est épuré et sans artifices, réchauffé par le lambris qui est présent un peu partout. Une ambiance sans conteste masculine qui dénote un certain raffinement. Ce duplex possède plusieurs terrasses offrant une vue à la fois sur la mer et sur la montagne.


  Époustouflant.


  Je sens des picotements sur ma nuque et tandis que je veux passer la main dessus pour dissiper la tension,celle-ci rencontre la masse capillaire de Karl. L’odeur du bois de santal me monte aux narines et je ne peux réprimer un sourire. Il dépose un léger baiser dans mon cou avant de m’enlacer, son torse contre mon dos.


  — C’est très plaisant de t’avoir à la maison, me souffle-t-il à l’oreille. Je te propose de t’installer confortablement dans la cuisine, à siroter un verre de vin pendant que je te ferai à manger.


  — Mmm… Quel programme alléchant, approuvé- je. Besoin d’aide ?


  Il fait bruyamment claquer sa langue contre son palais en signe de négation.


  — J’ai des projets pour toi, et celui-ci en fait clairement partie. Je veux te voir saliver devant le menu.


  Si jusque-là, je n’avais pas encore compris son allusion, le message est explicite lorsque son regard incandescent me transperce. Une onde d’appréhension parcourt mon corps, électrisant chaque centimètre carré de ma peau.


  J’ai vu juste, il a décidé de prendre sa revanche et de me faire subir ses moindres désirs. Autant reconnaître de suite que je n’aurais aucun contrôle sur moi-même durant toute la soirée.


  Je suis au supplice. J’ai littéralement bavé devant Karl le cuisinier, dans son pantalon parfaitement ajusté, sa chemise plissée révélant une musculature d’acier, et son fessier s’agitant en rythme avec le fouet.


  Puis j’ai dû refréner mes pulsions face à cet homme très suggestif durant le repas. Et maintenant, je me retrouve nue, les bras enclavés le long du corps par deux mains viriles. Sa langue joue contre mon clitoris, me menant à chaque fois aux limites d’une explosion orgasmique, qu’il ne m’a pas encore concédée.


  À ce stade, ce n’est plus de la frustration, mais de la désinhibition !


  Je ne maîtrise absolument pas le mouvement de mes hanches qui cherchent à prolonger le contact pour obtenir un semblant d’assouvissement, ni les halètements et autres sons qui sortent de ma bouche.


  Soudain, il me fait me retourner et me positionne à genou. J’entends vaguement le bruit d’un emballage déchiré et sens son sexe se frotter contre mon intimité.


  Il me fait basculer en avant, pour me pénétrer brusquement. Il n’est pas doux ; ses gestes sont guidéspar l’urgence et par un instinct presque animal. Il entre en moi avec profondeur, avant de complètement se retirer pour recommencer.


  L’orgasme me gagne très rapidement et me paraît durer une éternité. Lorsque je reviens à moi, à bout de souffle, Karl est toujours en moi, mais il m’a redressée sur les genoux. Ses deux bras me maintiennent fermement dans le matelas alors qu’il presse ses doigts sur mon clitoris afin de m’emmener une seconde fois vers les hauts sommets.


  Mon corps, recouvert par un voile de sueur, est secoué par une succession de spasmes. Je prononce des mots inintelligibles pendant qu’il me glisse quelques mots à l’oreille :


  — Je veux t’entendre plus fort, bébé. Je veux sentir tes contractions autour de moi pendant que je te ferai jouir. Je veux que tu te rappelles que je suis le seul à te mettre dans cet état-là.


  Il ne m’en faut pas davantage pour sombrer dans un second orgasme encore plus intense que le premier, puis Karl m’allonge sur le matelas pour me pénétrer n avec fougue. Il mordille mon épaule lorsqu’il atteint l’extase à son tour, me laissant une autre empreinte sur ma chair.


  — J’aime que tu sois dans mon lit. Je pourrais très vite en prendre l’habitude.


  Il est étendu contre moi, sa tête me surplombant et reposant sur son poing. Encore une fois, je ne suis pas certaine d’avoir bien compris le sous-entendu. Ou alors je ne veux peut-être pas le savoir ?


  — Ce n’est pas déplaisant pour moi non plus, réponds-je avec un petit sourire. Mais mon séjour se termine demain.


  — Tu pourrais envisager de le prolonger, me propose-t-il tout en arquant un sourcil.


  — Je suis censée reprendre le travail la semaine prochaine.


  — Je n’ai aucun doute quant à tes talents de négociatrice. Je suis certain que ton employeur t’accordera quelques jours en plus.


  — Je ne sais pas Karl, dis-je en détournant la tête.


  Il me contraint à lui faire face en prenant mon visage en coupe.


  — Tu n’en as pas envie ?


  — Non, c’est pas ça.


  — Alors, reste avec moi. Même si ce n’est que quelques jours.


  Son regard exprime clairement sa supplique.


  — Tu n’es pas obligée de te décider maintenant, mais prends le temps pour y réfléchir, me demande-t-il.


  — D’accord.


  Cette réponse ne semble pas complètement le satisfaire, mais il doit s’en contenter encore pour quelques heures.


  **


  De retour à l’hôtel, un message de Natacha m’attend à la réception :


  « Rejoins-nous, ma mère et moi, aux thermes ! »


  Je dois de toute façon regagner la suite pour me changer et regarder si j’ai reçu des retours à mon billet de la veille.


  Waouh !


  Le nombre de commentaires a atteint un record. Je n’ai pas le temps de tous les lire, mais cette perspective me gonfle d’espoir ! Je suis peut-être tout près de résoudre le mystère Sylvia. Je dois découvrir ses intentions, car même si au départ je n’avais pas saisi toute la mesure de son implication, il est maintenant évident qu’elle y défend des intérêts propres. Et après ce que je viens de vivre avec Karl et sa famille, il n’est pas question que je cautionne un quelconque plan machiavélique à leur encontre. Une idée saugrenue me traverse alors. Et si c’était elle qui se cachait derrière les menaces adressées aux Andersen ?


  Mon Dieu, comment j’ai fait pour ne pas y penser plus tôt ?!


  Je dois trouver davantage d’arguments, car excepté mon ressenti, je n’ai rien de bien concret pouvant clairement l’incriminer. Et puis, il n’est pas très objectif de se fier à mes émotions, qui n’ont jamais été aussi fragiles.


  Karl a le don pour me déstabiliser. C’est simple, quand il est à proximité, mes pensées s’embrouillent, me faisant presque bafouiller comme une adolescente énamourée. Mes résistances fondent comme la neige au soleil dès qu’il pose ses yeux sur moi, et j’ai l’impression de vivre sous haute tension lorsqu’il me touche. Endosser une fausse identité est en réalité métaphorique puisque je ne suis pas Charlie en sa présence. Je ne suis plus moi-même, mais quelqu’un d’autre. La question est de savoir si cette personne est meilleure que Charlie, mais je n’en suis pas certaine.


  Je retrouve Natacha et Vivianne dans la salle de sport, puis me défoule sur le tapis de course. Je passe aux appareils de musculation avant de profiter du sauna avec ces dames. Je ne sais dire pour quelle raison exactement, mais un sentiment de confiance me pousse à leur faire une confidence.


  — Dimanche, je ne me suis pas foulé la cheville, avoué-je.


  Vivianne se redresse et intervient aussitôt :


  — Vous nous avez menti ? Mais pourquoi donc ? Natacha lui intime de se taire en lançant un « mère ! » d’un ton sec.


  — Laisse-la s’expliquer, dit-elle en reportant son attention sur moi.


  — Si je vous ai donné ce prétexte, c’est parce qu’en réalité, j’ai peur de l’eau. J’avais peur de votre réaction et lorsque Syl… ma mère, me rattrapé-je habillement, m’a poussée, j’ai réellement paniqué.


  — Pourquoi Sylvia vous l’a fait dans ce cas ? questionne Vivianne, interloquée.


  — Je suppose qu’elle ne se souvenait plus de ma phobie, expliqué-je dans un haussement d’épaules. Nos retrouvailles sont assez récentes.


  Après quelques instants de silence, Natacha reprend la parole :


  — Merci pour ta franchise. À l’avenir, tu n’auras plus besoin de nous cacher quoi que ce soit. Nous t’acceptons telle que tu es. Cela me touche énormément, même si j’ai l’impression que sa mère ne partage pas encore son point de vue.


  **


  Je viens de prendre ma douche et me dirige vers l’espace salon de coiffure pour me sécher les cheveux. Vivianne est déjà installée dans un des fauteuils, je me place à ses côtés. Elle paraît étonnamment froide, et le ton sévère qu’elle emploie m’interpelle.


  — Je vois clair dans votre jeu, me lance-t-elle sans préambule. Je sais qui vous êtes, et vous n’êtes absolument pas Adeline, car cette dernière est une violoniste de renom, et elle joue actuellement à Vienne.


  À cette annonce, mon corps se raidit telle une statue de marbre. Je suis pétrifiée. Je ne peux ni ne sais quelle explication lui donner et par où commencer.


  Mon silence est l’expression de ma culpabilité, et l’invite à poursuivre, à enfoncer le couteau dans la plaie.


  — Peu importe vos motivations, je vous somme d’arrêter votre manège sur-le-champ et de laisser mon fils tranquille ! Autrement, je me ferai une joie de lui annoncer cette triste nouvelle, ainsi qu’à Natacha. Je me demande bien lequel des deux sera le plus déçu…, ajoute-t-elle avec un air revêche.


  Mon corps tressaille à cette évocation, me faisant réagir. Ma bouche semble engluée par une tonne de plâtre et j’ai beaucoup de mal à prononcer le moindre mot.


  — Je, je… ne suis peut-être pas Adeline, mais… j’ai, j’ai toujours été sincère avec eux, dis-je dans un souffle, les larmes au bord des yeux.


  — Bah voyons, on aura tout entendu ! s’offusque-t-elle en tournant ma réponse à la dérision.


  — Je vous… assure, je n’ai pas censuré mes sentiments. J’aime Karl, avoué-je finalement. Cela me coûte, et aussi fou et pathétique que ça puisse paraître, c’est la stricte vérité. Elle doit me croire !


  Elle laisse échapper un rire moqueur qui ne fait que confirmer ce que je craignais. Pourquoi me ferait-elle confiance alors que j’ai menti sur toute la ligne ?


  — Admettons que ce soit vrai, vous pensez que ce sera suffisant pour un homme comme lui ? Je suis sa mère, et à ce titre, je le connais mieux que personne. Je peux donc vous certifier que votre amour, comme vous le dîtes, ne sera pas assez. Il a besoin d’une femme à sa hauteur ! complète-t-elle en me fixant durant quelques secondes afin de s’assurer que j’ai bien saisi le message.


  Je baisse le regard et une première traînée salée vient couler sur ma joue.


  — Nous allons vous ramener, et ensuite, je ne veux plus entendre parler de vous, c’est compris ?


  J’acquiesce tout en essayant de retenir le flot de larmes qui menace de céder, et attrape le sèche-cheveux afin de me donner une contenance.


  J’espère que la chaleur pourra assécher mes pleurs, et peu importe si ça me brûle la rétine ! Au moins, je ne serai plus focalisée sur cette douleur dans la poitrine qui ne fait qu’enfler. Non. Je dois faire illusion une toute dernière fois, devant Natacha. Ne pas lui montrer à quel point je suis lamentable. Ça tombe bien puisque j’aperçois son reflet dans le miroir.


  J’esquisse un faux sourire, plisse les yeux pour le rendre plus crédible, et le tour est joué. Elle n’y a vu que du feu. Il ne me reste plus qu’à exercer la même gymnastique jusqu’à l’hôtel et je pourrai prétendre à une place de choix au musée Grévin.


  **


  Je ne sais pas de quelle façon exactement, mais mes jambes ont réussi à me porter jusqu’à ma chambre. Je suis dans une sorte de trou noir, où toute sensation semble m’avoir désertée. J’entends vaguement un son, qui me tire momentanément du flou dans lequel j’étais plongée. C’est la sonnerie de mon téléphone.


  — Allô ? dis-je en décrochant.


  — Salut, la jet-setteuse ! Alors, c’est quoi le programme du jour ? demande Mélinda.


  —…


  — Charlie ? Oh désolée, je devrais plutôt dire « Adeline » ?! piaille-t-elle en faisant un brin d’humour.


  —…


  — Eh bien, que t’arrive-t-il ? Le mutisme ne fait pas partie de tes habitudes. Tout va bien ? s’enquiert- elle sérieusement.


  — La mère de Karl… Elle sait, annoncé-je d’une voix blanche.


  J’entends un hoquet de surprise à l’autre bout du fil.


  — Comment elle a réagi ?


  — Si je me tiens à l’écart de son fils, elle me laisse tranquille.


  — Elle t’a menacée ?! Putain, Charlie, ce jeu est allé trop loin ! s’indigne-t-elle.


  — Je viens de m’en rendre compte.


  — Tout ce que je voulais dire, c’est que tu étais très investie émotionnellement. Ça ne te ressemble absolument pas. Et puis, sans vouloir te décevoir, l’issue semblait jouée d’avance ! Ta véritable identité aurait été découverte un jour ou l’autre. Sans parler de cette sangsue de Sylvia. D’ailleurs, à ce propos, t’as reçu des réponses suite à l’article ?


  — J’ai pas encore eu le temps de regarder. Mélinda expire bruyamment contre le récepteur du téléphone.


  — Ça n’aurait pas pu fonctionner Charlie, c’est mieux comme ça, essaye-t-elle de me rassurer.


  — Je sais, reconnais-je à contrecœur.


  Un long silence s’installe, durant lequel ni l’une ni l’autre ne pipe mot. Jusqu’à ce que mon amie fasse diversion.


  — Mais toutes les histoires ne se ressemblent pas ; en fait, je t’appelais pour te dire que t’avais raison.


  — À quel sujet ?


  — Eddy m’a invitée à boire un verre ! s’enthousiasme-t-elle avec un entrain qu’elle a modéré certainement en raison des circonstances qui m’affectent.


  — C’est qui Eddy ?


  — Le prof de gym ! Il faut que je te raconte : je suis allée le voir à la fin du cours suite à une énième réflexion de sa part. J’en avais tellement marre que je lui ai demandé s’il ne trouvait pas mon fessier suffisamment ferme à son goût. Et tiens-toi bien, il m’a dit qu’il était parfait !


  À l’évocation de ce mot, mon corps est parcouru detremblements, mais je ne fais aucun commentaire à mon amie et m’oblige à rester concentrée sur la suite de son récit.


  — Alors je lui ai répondu que dans ce cas, il pouvait garder ses réflexions pour lui, qu’on n’en avait rien à carrer si je faisais mal les exercices puisque mon cul n’en avait pas besoin. Et là, il m’a invitée à aller boire un verre de but en blanc. Ça m’a fait un choc !


  Sa tirade a au moins le mérite de m’extirper un minuscule sourire.


  — T’as accepté ? demandé-je finalement.


  — Bah oui ! Il ne faut pas charrier, c’est quand même un beau gosse ! Je me suis dit que tu apprécierais cette croustillante info, complète-t-elle comme pour justifier son appel.


  — C’est le cas, merci. Tu me raconteras en détail ?


  Ce n’est pas parce que ma vie sentimentale vient d’être passée au bulldozer que je dois être égoïste !


  C’est mon amie et je me dois d’être là pour elle. Peu importe les circonstances.


  — Tu peux compter sur moi, ainsi que pour le vin et la pizza demain soir, répond-elle.


  — Fantastique ! Il faudra aussi que tu me racontes comment tu as développé le don de télépathie, lancé-je avec dérision.


  — Sans problème. Ne rumine pas trop, d’accord ?


  — Je vais essayer.


  — T’as plutôt intérêt ! Autrement, je te botterai les fesses ! Et tu sais que j’en suis capable !


  — Je sais. À demain Linda.


  — À demain.


  Je n’ai pas été très bavarde, mais c’est le mieux que je puisse faire pour l’instant.


  Mélinda a raison ; les derniers jours passés avec la famille Andersen m’ont aveuglée. J’aurais dû me douter que tout ça prendrait fin à un moment ou à un autre, et j’ai volontairement refoulé l’échéance des adieux. Car je savais au plus profond de moi comment ça se terminerait. Dans tous les cas, Karl a dû apprendre la vérité, que ce soit de mon fait ou non. Ce que nous avons vécu était court, mais intense. L’envie de poursuivre cette histoire au-delà de la Principauté était un désir partagé, même si j’ai pris soin de ne pas le montrer. Ça ne m’est encore jamais arrivé jusqu’alors et m’étonne moi-même. Envisager un avenir avec lui revient à tout lui raconter.


  Je dois arrêter de nier l’évidence, et assumer, même au risque de le perdre. Il n’y a qu’une très faible possibilité pour qu’il me pardonne, mais si je ne le fais pas, c’est sûrement à moi que je ne pardonnerai jamais.


  J’attrape ma veste ainsi que mon pass pour aller faire une balade qui, je l’espère, me fera réfléchir à ce que je dirai à Karl.


  Avant de sortir du salon, je vois mon ordinateur posé sur la table basse. Peut-être que dans les commentaires de mes lecteurs, j’en apprendrai plus sur Sylvia ?


  Je reviens sur mes pas et parcours les réponses.


  Soudain, l’une d’entre elles capte véritablement mon attention. L’internaute m’a transmis une photo sur laquelle un couple prend la pose. Je l’ouvre et en l’observant de plus près, je reconnais que la femme est Sylvia, avec quelques années de moins. Elle est très belle, et l’homme qui l’accompagne la couve du regard. Ils semblent heureux. Mais je ne vois pas bien en quoi cela peut m’aider.


  J’ai une autre priorité que celle de jouer à la détective, aussi je rabats l’écran de mon ordinateur portable et me lève. Je dois sortir prendre l’air, visiter Monaco pour m’imprégner de son atmosphère et trouver les mots justes.


  Je me rends à pied jusqu’à la place du Palais, afin d’y admirer la résidence officielle du Prince. Mon séjour ne peut pas se terminer sans cette visite, ça serait un véritable sacrilège ! D’autant plus qu’après une vingtaine de minutes de marche, je me retrouve en haut du rocher où une foule de personnes se presse devant ce qui semble être l’entrée du Palais.


  Au mouvement des gardes, je comprends qu’il s’agit de la relève des carabiniers. Ils sont vêtus d’un uniforme bleu marine dont le revers de la veste est rouge, de même que la bande située sur la longueur de chaque côté de leur pantalon. Ils revêtent tous un casque bleu, ainsi que des gants blancs.


  Je suis contente de pouvoir assister à ce spectacle journalier très protocolaire, où le moindre geste est réalisé avec précision. Des cloches sonnent midi et les nouveaux gardes entrent dans le Palais.


  Je me dirige ensuite vers la Cathédrale qui se trouve à proximité. Cet édifice imposant et somptueux, de style romano-byzantin, contient de merveilleuses œuvres telles que le retable de Saint-Nicolas s’élevant juste derrière l’autel. Ce lieu de culte est notamment réputé pour renfermer les sépultures du Prince Rainier III ainsi que celle de la Princesse Grace.


  Je reprends ensuite ma route en direction du jardin de l’UNESCO, précurseur sur les japonais contemporains puisque celui-ci a été créé spécifiquement par Isamu Noguchi, sculpteur. Une vue d’ensemble est permise grâce à un espace en hauteur, sorte de plate-forme permettant d’embrasser du regard les divers espaces dont les limites sont clairement définies, a contrario des autres jardins japonais. Dans chacun de ces espaces, la culture et le goût japonais sont mis en avant. Ainsi, je passe d’un sentier fleuri à un bitume, la matière étant considérée elle-même comme une sculpture. Les roches et autres plantations choisies donnent l’impression que celles-ci proviennent directement du Japon.


  Après ce dépaysement inattendu, je prends le chemin du retour. J’ai réussi à me vider la tête durant quelques heures, et cela semble m’avoir fait un bien fou.


  Une fois dans ma chambre, je balance mes ballerines à l’entrée de la suite, puis me dirige vers mon téléphone portable que j’ai laissé de côté. Environ vingt d’appels manqués, ainsi que cinq messages sur mon répondeur. Tous proviennent d’un numéro inconnu.


  J’écoute le premier, mais n’attends pas la fin avant de le supprimer. Je répète la même opération au second, jusqu’au dernier. C’est Karl, qui semble inquiet et – accessoirement – fou de rage. Il pense que je me suis débinée, ce qui peut effectivement passer pour tel.


  Je décide de manger un petit encas avant d’aller lui rendre visite à son bureau.


  J’ai la tête dans le minibar lorsque quelqu’un frappe à la porte. Mon cœur se met à battre la chamade.


  Et si c’était Vivianne ? Peut-être qu’elle a décidé de vérifier que le message est bien passé ?


  Je me rapproche donc ostensiblement de la porte, en essayant de ne faire aucun bruit.


  — Adeline ! C’est Lorenzo. Le concierge m’a dit que vous étiez rentrée. Vous pouvez me laisser entrer ? S’il vous plaît, je dois vous parler.


  Ouf !


  J’expulse l’air que j’ai retenu dans mes poumons.


  Rien à craindre, ce n’est que Lorenzo !


  Je lui ouvre.


  — Que se passe-t-il ? lui demandé-je tout de même surprise par sa présence.


  — Adeline, Karl vous cherche partout, il est mort d’inquiétude. Venez avec moi immédiatement ! m’annonce-t-il avec empressement.


  — D’accord, je comptais aller le voir de toute façon, réponds-je en laissant le battant ouvert pour l’inviter à entrer. Laissez-moi juste prendre de quoigrignoter et j’arrive.


  — Je ne voulais pas vous faire peur, mais en réalité… Karl est à l’hôpital, m’informe-t-il.


  Quoi ?! À l’hôpital ?!


  Je me retourne vivement et l’observe se passer nerveusement une main dans les cheveux. La panique me gagne totalement. Si un homme tel que lui est anxieux, c’est que quelque chose de grave est arrivé.


  — Comment ça ?!


  Lorenzo semble avoir du mal à s’exprimer, il s’efforce à trouver ses mots tandis que je ne parviens pas à agripper son regard.


  — Il y a eu une autre menace. Et cette fois-ci, il en était la cible.


  Je le dévisage, les yeux écarquillés par l’appréhension.


  — Comment il va ? C’est grave ?!


  Je ne peux m’empêcher de le questionner.


  — Je ne sais pas encore… je vous cherche depuis un bon moment. Venez avec moi, Adeline, il vous réclame à son chevet.


  Il pose sa main sur le bas de mon dos pour me presser à le suivre. Je prends à la hâte mon gilet ainsi que mon sac à main et suis Lorenzo jusqu’aux portes de l’ascenseur.


  De nombreuses questions se bousculent déjà dans ma tête .


  Est-ce qu’on me laissera l’approcher ? Si oui, est-il grièvement blessé ? Dois-je rester sur ma décision et lui avouer la vérité malgré ce qu’il vient de vivre ? Et s’il n’est même pas en état pour m’écouter etcomprendre ?


  Lorenzo ne prend pas la peine de m’ouvrir la porte de son Audi R6, mais je ne m’en offusque pas, je conçois qu’il veuille faire au plus vite.


  La voiture démarre dans un bruyant crissement de pneus. Sa conduite est brusque, il a le pied lourd sur la pédale d’accélération, et jette d’incessants coups d’œil dans le rétroviseur. Je bidouille mon smartphone pour tenter de minimiser ma nervosité.


  Je relève la tête pour regarder à travers la vitre et observer les gens qui se promènent, l’air insouciant et heureux.


  Il y a à peine une heure, j’étais aussi dans ce même état d’esprit, à mille lieues de celui dans lequel je me trouve maintenant. D’ailleurs, je ne semble pas être la seule à être anxieuse, l’oxygène contenu dans l’habitacle est comme saturé de millions d’électrons tous agités.


  Du coin de l’œil, je peux apercevoir la nervosité de mon partenaire, qui ne tient pas en place sur son siège.


  Je reporte mon attention à l’extérieur et remarque que nous empruntons une route menant vers les jardins exotiques. Puis un panneau signalétique annonce la proximité de l’hôpital. Je checke rapidement mon téléphone avant de me rendre compte que nous venons de dépasser les urgences, dont les bâtiments défilent sur la droite. J’en informe Lorenzo qui me dit aussitôt, la voix dure :


  — On doit emprunter une autre issue.


  Je me renfrogne dans le fauteuil, essayant de maîtriser mon impatience. Je suis stressée et inquiète, aussi je décide de lui poser des questions plus précises sur les circonstances de l’agression de Karl. Mais un drôle de pressentiment m’effleure alors qu’il me répond. Il continue d’avancer tout droit sur cette même route tandis que nous venons de quitter la Principauté.


  Ce sentiment d’insécurité ne fait qu’amplifier à mesure que le paysage défile. Je l’interroge sur l’origine de celui-ci quand soudain…
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  « Il faut des vertus qui fassent aimer et des défauts qui fassent craindre »


  Joseph Joubert


  J’émerge difficilement, poussant un gémissement de douleur. Ma tête me fait mal, mon nez aussi et mes yeux ne veulent pas s’ouvrir. J’essaye de bouger, mais je n’y parviens pas. Mes mouvements sont entravés. Je me concentre sur mon état et me rends compte que je dois être en position assise, les pieds liés et les mains attachées derrière le dossier d’une chaise.


  Je fais un effort supplémentaire et la lumière de néons industriels m’aveugle. Après de longues secondes d’adaptation, je parviens à y voir plus clair. Je suis dans un hangar désaffecté, assise devant les seuls éléments meublants : une chaise, un bureau, ainsi qu’un ordinateur et une lampe posés dessus. Mais qu’est-ce que je fais ici ? Pourquoi m’a-t-on kidnappée ?


  Mon rythme cardiaque s’emballe et la panique me submerge. Pourvu que ce ne soit qu’un mauvais rêve !


  Je teste la résistance de mes liens, mais ils sont vraiment bien serrés. J’envisage un instant de me mettre debout, mais je suis arrêtée dans ma réflexion par une voix féminine. Le son provient de derrière mon dos, aussi je tourne la tête en retenant un juron, car le mouvement vient d’accentuer la douleur.


  La femme se rapproche, mais je ne reconnais pas ses traits. Je n’ai aucune idée de l’heure qu’il est, mais la faible luminosité transperçant au travers du hangar, et la petite lampe allumée sur la seule surface lisse me laissent à penser que ce doit être le début de soirée. Elle tire mes cheveux brusquement afin de s’assurer que je la regarde bien.


  — Tut Tut Tut, me réprimande-t-elle. Tu n’iras nulle part. Puisque tu es réveillée et que tu sembles avoir retrouvé tes esprits, nous allons discuter un peu toutes les deux.


  Elle fait le tour et vient s’asseoir en face de moi, derrière le bureau.


  — Ta sieste fut bonne ? Disons que s’il te venait à l’idée de ne pas répondre honnêtement aux questions qui vont suivre, ce petit repos ne sera rien comparé à celui qui t’attendra en cas de non-respect de cette règle. Suis-je claire ?


  Je ne dis rien, mais acquiesce vigoureusement. Qu’attend-elle de moi au juste ?


  — Bien, commençons. Peux-tu confirmer que tu es bien Adeline Valdert, née le vingt-six juillet 1989 ? Je ne vais pas à l’encontre de sa recommandation.


  — Non, je ne suis pas Adeline Valdert.


  Elle me dévisage sévèrement avant de poursuivre son interrogatoire.


  — Tu en es sûre ?


  — Absolument, je ne suis pas Adeline Valdert, il y a un malentendu, lui indiqué-je.


  Elle se lève et vient s’installer juste en face de moi, un sourire mesquin aux lèvres.


  — Tu te crois maline, hein ? souffle-t-elle de son haleine perfide. Comme tu voudras, je t’avais pourtant prévenue…


  La gifle qu’elle m’administre alors fait voler ma tête, me rappelant un peu plus les douleurs ressenties à mon réveil.


  — Peut-être avais-tu besoin qu’on te remette les idées en place, crache-t-elle avec un air fourbe. Es-tu Adeline Valdert ?


  — Non, réponds-je posément.


  Ses yeux me lancent des éclairs, je reçois un nouveau coup au visage. Elle m’attrape ensuite par les cheveux :


  — Très bien petite pétasse, je me répète une dernière fois, es-tu Adeline Valdert ?


  — Non ! hurlé-je.


  Elle me colle son poing en plein milieu de la figure, m’arrachant un cri d’effroi. Elle vient certainement de me casser le nez ! Je pisse le sang et mes oreilles bourdonnent.


  — Connasse ! me défends-je.


  La douleur me fait devenir mauvaise. Par chance, elle ne relève pas l’insulte ; je la vois du coin de l’œil secouer sa main droite. Je suis étonnée de constater à quel point je suis satisfaite qu’elle puisse également ressentir les effets de son agressivité . Je me découvre un côté sadique que je ne me connaissais absolument pas.


  — Putain Angie, qu’est-ce que t’as foutu ?! demande une voix masculine.


  Cette voix ne m’est pas inconnue, je relève la tête pour apercevoir Lorenzo, examinant la paume de ma tortionnaire avec attention.


  Bordel, c’est quoi ce délire ?!


  — Lorenzo ! Il y a un malentendu, je ne suis vraiment pas Adeline. Montrez-lui ma carte d’identité dans mon sac, précisé-je pour lui démontrer ma bonne foi.


  Il pousse un grognement sourd, avant de se ruer sur moi. La seule chose que je peux entendre c’est


  « Mathéo, non ! », puis c’est de nouveau le trou noir.


  **


  Une douleur lancinante me tire de mon assoupissement . Je gémis avant de me rendre compte que j’ai froid, très froid. Je grelotte même. Puis tout me revient en mémoire.


  Je dois me faire violence pour ouvrir les yeux, ma geôlière est assise devant son bureau, la tête baissée sur le plateau. Elle observe attentivement quelque chose. Elle retourne plusieurs fois l’objet dans sa main, et je comprends qu’elle tient ma carte d’identité.


  Lorsque son regard se pose sur moi, j’ai presque l’impression d’y déceler comme… de la rédemption ? Ou de la pitié ?


  — Tu as bien dit la vérité, je suis désolée.


  Quoi ? Est-ce que j’ai bien entendu ?!


  — Tu as de la chance, ce petit détail aurait pu compromettre notre plan, mais je dois reconnaître que tu es plutôt douée. Ton arrivée nous avait déjà contraints à agir plus vite. Andersen est sacrément attaché à toi, ce qui est une très bonne chose pour nous.


  — Quoi ? Demandé-je, l’esprit retourné.


  — C’est moi qui pose les questions, ordonne-t-elle.


  Quels étaient tes projets, Charlie ?


  Je reste perplexe, ne comprenant pas vraiment où elle veut en venir.


  — Pourquoi as-tu mis le grappin sur Kalvin, en te faisant passer pour une autre ? Il y a bien une raison, non ?


  J’ai du mal à articuler le moindre mot sans éviter des quintes de toux. Elle m’apporte un peu d’eau et me fait boire, ce qui semble être le paradis après l’agonie.


  — Ce n’était pas prémédité. J’étais à cette soirée et je l’ai croisé dans le couloir. Il m’a pris pour Adeline, j’ai démenti. Sylvia est arrivée et s’est annoncée comme ma mère.


  — C’est qui celle-là ?


  — Je ne la connaissais pas, je n’ai rien compris à ce qu’il se jouait sous mes yeux et je ne sais pas comment je me suis retrouvée à accepter l’invitation de la famille Andersen. Kalvin m’attirait vraiment et si j’ai prétendu être Adeline, c’était uniquement pour être avec lui.


  Elle retourne s’asseoir sur sa chaise pour réfléchir à l’explication que je viens de lui fournir. Je garde un œil sur elle tout en cogitant.


  Lorenzo n’est pas celui qu’il prétendait être. Cette Angie l’a appelé Mathéo, il s’est donc également fait passer pour un autre auprès de la famille Andersen. Il m’a assommée, et n’a pas hésité à se montrer violent, comme le prouve mon visage tuméfié.


  Il est donc déterminé, mais à faire quoi ?


  D’un autre côté, il n’avait pas connaissance de ma véritable identité. Et cette femme s’est excusée, ce qui est à l’opposé d’un comportement typique pour un ravisseur. Elle a semblé réellement souffrir lorsqu’elle m’a fichu son poing dans la figure, ce qui sous-entend qu’elle est novice ou n’a pas l’habitude de ce genre de pratiques. Elle n’a pas non plus reconnu Sylvia, ce qui n’augure rien de bon.


  Combien d’ennemis a la famille Andersen ? Est-ce que je suis l’aiguille au milieu d’une botte de foin ?


  Tout me porte à croire que l’agression de Karl est une excuse pour me tirer dans ce guêpier. Ça signifie sans doute qu’il n’est pas réellement blessé, et cettepensée me redonne un peu d’espoir.


  — Que me voulez-vous ? demandé-je afin d’en avoir le cœur net.


  La brune tourne la tête vers moi.


  — De toi ? Rien. T’es seulement l’appât. Un putain de bon appât ! ajoute-t-elle.


  — Les apparences sont trompeuses, réponds-je en retenant un rire dédaigneux. Il n’y a aucune certitude que mon enlèvement intéresse les Andersen. Tout dépend de quel membre de la famille on parle, parce que si l’on s’en tenait au point de vue de la mère, je pourrais effectivement croupir ici.


  — Pourtant, il semblerait que Kalvin soit dans tous ses états depuis que tu es portée disparue. S’il tient autant à toi qu’il le laisse entendre, il paiera la rançon.


  — Mais pourquoi ?


  — Parce qu’ils doivent payer ! crie-t-elle avec hargne.


  Je me cale au fond de ma chaise ne tenant pas à l’énerver davantage. J’ai reçu suffisamment de coups pour la soirée. Je sais désormais pourquoi ils m’ont enlevée, et suis pratiquement sûre que Karl n’est pas à l’hôpital. Mais il est informé qu’on me retient en otage. Il doit être mort d’inquiétude, ou alors, il regrette que je sois la monnaie d’échange. Après tout, ça pourrait se comprendre. Il a fait de la sécurité de sa famille une affaire personnelle et à peine avons-nous entamé un début de relation, que je suis déjà prise pour cible ! De plus, mes ravisseurs semblent prêts à m’utiliser pour l’atteindre lui, mais aussi sa famille. Pour certains, l’amour est une faiblesse et Mathéo ainsi que sa copine doivent sûrement être de cet avis. D’ailleurs, ce dernier n’a eu aucun scrupule à duper Natacha, alors que pour elle, il est toujours l’homme de sa vie, celui qu’elle va épouser.


  C’est horrible. Et même si un miracle vient à se produire, j’aurais été le témoin de ce double jeu. J’aiv clairement la preuve que ce ne serait pas évident à accepter pour elle, et cela me renvoie à mon proprecomportement.


  Comment réagira Karl lorsqu’il apprendra la vérité ?


  Une boule d’angoisse se forme dans mon ventre et je tente de réorienter mes pensées pour me calmer. Je ne dois surtout pas paniquer et garder mon sang-froid pour guetter la moindre opportunité de sortir d’ici vivante. Pour le reste, on verra en temps et en heure. Je suis ramenée dans la réalité par la question abrupte qui vient de m’être posée :


  — Qu’est-ce que vous avez de plus que moi ?


  En y réfléchissant bien, je ne suis pas certaine qu’elle m’est destinée et cette Angie semble étrangement vindicative à mon égard. Pourtant, je ne suis pas vraiment celle que j’ai prétendu être ces derniers jours.


  — Pourquoi vous ? demande-t-elle en me fixant de ses iris marrons et en se penchant vers moi.


  — Je ne sais pas, je ne vois pas de quoi vous voulez parler, rétorqué-je en essayant de me reculer autant que ma position le permet.


  — Ce sont vos yeux bleus peut-être qui rappellent ceux de Natacha, ou vos cheveux châtains ?


  Elle attrape une mèche et la passe entre ses doigts.


  — À moins que votre famille ne soit importante, ou que vous ayez fait vos études dans de grandes écoles ?


  Elle tire dessus pour m’inciter à lui répondre.


  — Non, précisé-je avec crainte.


  — Il doit bien y avoir quelque chose pourtant ! Pourquoi vous et pas moi ? Hein ? Pourquoi ?! s’énerve-t-elle en me secouant comme un prunier.


  Bordel ! Mais cette fille est folle !


  — Je sais pas ! hurlé-je en tentant de la repousser par la force d’un coup d’épaule. C’est pas en faisant ça que vous obtiendrez des réponses !


  Elle reprend son souffle tout en me toisant du coin de l’œil. Je dois essayer d’en savoir plus pour gagner du temps. J’en ai assez de me faire maltraiter et même si je n’ai aucune idée de ce que je m’apprête à faire, je dois en profiter tant que Mathéo n’est pas là.


  — Si vous m’en dîtes davantage, peut-être que je pourrai vous aider à trouver des réponses ? tenté-je avec douceur.


  Elle part dans un rire sarcastique avant de reprendre son sérieux.


  — Je ne vois pas bien comment, mais vous pouvez toujours essayer.


  — Ça a un rapport avec Karl ?


  Elle arque un sourcil, m’incitant à poursuivre. Je lance à voix haute la première des suppositions qui me traverse l’esprit :


  — Vous êtes son ex ?


  Un lent sourire étire ses lèvres, alors que je manque de défaillir.


  Qu’importe Charlie, en langage codé, ex = passé !


  J’essaye de retrouver ma contenance, mais je n’arrive plus à me sortir cette idée de la tête. Et au vu de son petit air satisfait, j’ai certainement visé juste !


  Elle se décide enfin à prendre la parole :


  — Vous êtes forte ! reconnaît-elle.


  Je ferme un bref instant les paupières et m’oblige à respirer convenablement. Cette information ne doit pas m’atteindre, je dois avant tout penser à ma survie. Je me répète ce mantra alors qu’elle poursuit :


  — C’est très flatteur, mais ce n’est pas ça !


  J’ouvre les yeux, n’en revenant pas. J’ai réussi à m’auto persuader qu’elle était l’ex de Karl, il faut quand même le faire ! Puisque cette piste est fausse, j’expérimente autre chose :


  — Vous êtes leur sœur cachée !


  Bon, je ne suis moi-même pas convaincue, mais qui ne tente rien n’a rien !


  Parce que si fille ou sœur cachée il y avait, la famille Andersen l’aurait su depuis belle lurette !


  Enfin, je crois…


  Je dois bien l’amuser avec mes idées tordues ! Je reporte mon attention sur elle, mais elle semble réellement troublée par ma réponse, comme si elle l’affectait. Appuyée contre le rebord du bureau, elle prend soudainement sa tête entre ses mains.


  — Mais qu’est-ce que j’ai fait ?! questionne-t-elle d’une voix plaintive.


  Je ne sais plus quoi dire, car cette révélation me scotche. Elle est leur sœur ! Est-ce que Karl et Natacha sont au courant ? Et Vivianne ? Ou bien leur a-t-elle caché son existence ? Mais dans ce cas, pourquoi est-ce qu’elle me retient en otage ? Et pourquoi Mathéo est-il impliqué ?


  Quel bordel !


  — C’était pas mon idée, mais celle de Mathéo, se confie-t-elle, la voix remplie d’émotion. Tout ce que je voulais, c’était une reconnaissance. Mais il est trop tard maintenant, je ne peux plus faire machine arrière.


  Je l’observe et constate qu’elle semble réellement chamboulée. Elle a exprimé des remords.


  Tout n’est peut-être pas perdu !


  — Angie, l’interpellé-je avec un ton volontairement rassurant et compréhensif. Je ne sais pas ce que vous et Lor… Mathéo, aviez l’intention de faire, mais vous avez encore le choix de tout arrêter. Natacha et Karl sont de bonnes personnes, et je suis sûre qu’ils comprendront et vous excuseront si vous faites ce qu’il faut pour mettre un terme à tout ça.


  — Vous croyez ?


  — Peut-être, je ne peux pas prendre de décision à leur place, mais je vous promets que si nous nous en sortons indemnes, je ferai tout ce que je peux pour qu’ils vous pardonnent et que vous puissiez obtenir la reconnaissance que vous désirez tant.


  Je joue le tout pour le tout, j’en suis consciente. Même si ça ne marche pas, j’espère avoir réussi à semer le doute dans son esprit pour gagner le temps nécessaire à l’intervention de la police.


  **


  Mathéo réapparaît quelques minutes plus tard. Il enlace sa partenaire et au vu du sourire qu’il affiche, je présume que les nouvelles sont bonnes. Je l’entends lui murmurer :


  — Ils vont payer, nous pouvons partir et tout recommencer ailleurs !


  Il a la mine réjouie, mais la réaction d’Angie ne semble pas conforme à ses attentes.


  — Ne pleure pas ma puce, la console-t-il, dans moins d’une heure tout sera fini, je te le promets.


  — Je ne sais pas, Mathéo. Je… ne suis plus sûre que c’est ce que nous devons faire, réussit-elle à articuler entre deux sanglots.


  — Quoi ? C’est pas le moment de douter Angie !


  Tu sais depuis combien de temps on prépare ce plan ?


  J’ai même dû jouer le parfait compagnon pour l’autre pimbêche ! Tu te rends compte de tout ce que j’ai dû faire bon sang ?! Et pour qui ? Pour toi ! Seulement pour toi Angie ! lui dit-il en la tenant fermement par le menton.


  Il est furax. Elle tente de se libérer de son emprise, mais il passe un bras possessif autour de ses hanches.


  — Je suis désolée Mathéo, je… je ne peux pas faire ça ! Je veux apprendre à les connaître !


  Son regard prouve qu’elle tente d’être convaincante. Puis, elle lève la main pour lui caresser la joue, mais il se détache brusquement d’elle, faisant quelques pas pour s’éloigner. Il lui tourne le dos puis fait volte-face le bras droit tendu dans sa direction.


  — Je ne te laisserai pas faire ça ! Nous y sommes presque, c’est avec ou sans toi !


  Mon cerveau qui se remet doucement en marche assimile deux informations : la portée de ses dernières paroles, et la vue de ce qu’il tient à bout de bras.


  Une arme, putain c’est une arme !


  Angie recule de quelques pas, mais c’est trop tard, le coup de feu est déjà parti. Je me suis recroquevillée sur moi-même autant que mes entraves me le permettent, complètement terrorisée par la scène. Je ne vois ni Angie ni Mathéo lorsque je relève la tête.


  Des propos incompréhensibles me parviennent tandis que j’entame une prière silencieuse. Je la répète à quiconque veut bien l’entendre, espérant que le temps s’accélère, que les secondes passent sans qu’une perspective d’une mort brutale ne les imprègne.


  Quelque chose me fait sursauter. Je tourne la tête et aperçois des hommes en uniforme.


  Merci Mon Dieu !


  Ma prière a dû porter jusque sur les ondes radio de la Police !


  — Police, les mains en l’air !


  — Jetez votre arme à terre ! hurle un homme.


  Une détonation se fait entendre, me faisant tressaillir jusqu’aux pieds. Quelqu’un brise le silence assourdissant qui règne depuis de longues secondes :


  — Mademoiselle Giraud ? Charlie Giraud ?


  — Oui, réponds-je tremblotante.


  — Vous êtes en sécurité, tout est terminé, Mademoiselle.


  Mes liens sont coupés, puis on m’aide à me relever. Je vois sans le vouloir le corps de Mathéo allongé dans une mare de sang. Angie est à côté de lui, nos yeux se croisent un bref instant avant que je ne sois dirigée vers la sortie, où je suis prise en charge immédiatement par un médecin du SAMU qui se trouve déjà sur les lieux.


  Une première ambulance démarre avec Angie à son bord. Le docteur ayant dû repousser à plusieurs reprises les tentatives d’approche de Karl pendant que l’on m’examinait, je demande à ce qu’on m’accorde quelques minutes avant de faire partie du second convoi. Une explication me paraît nécessaire au regard des nombreux mystères qui viennent d’être levés, et plus particulièrement celui concernant ma fausse identité.


  Enroulée dans une couverture de survie, je m’avance doucement vers lui. Il fait nuit, seuls les feux des véhicules de police éclairent la scène. Malgré la pénombre, je remarque la petite mine de Karl, reflétant certainement une vive inquiétude.


  Je décide de parler la première, mais il y a tellement de choses à dire que j’espère ne pas en oublier. Je m’arrête à bonne distance pour ne pas flancher. Je prends mon courage à deux mains et lève le menton pour lui avouer tout ce que j'ai sur le coeur . Sauf qu'il ne m’en laisse pas le temps. En l’espace de deux grandes enjambées, il a comblé le vide nous séparant et je suis projetée contre son torse puissant.


  Son étreinte me coupe le souffle, au sens propre comme au figuré. C’est un geste de réconfort, mais pas seulement. Dans ses bras, je peux ressentir la crainte de ce qui aurait pu se passer si les secours n’étaient pas arrivés à temps, la joie de nos retrouvailles, ainsi que la promesse muette que jamais plus il ne laisserait ce genre de choses se reproduire. Mais ce qui surpasse tout cela est l’intensité de ce que j’éprouve. Ces vibrations qui me parcourent le corps, électrisant la moindre parcelle de ma peau.


  La sent-il également ? Cette alchimie inexplicable et pourtant indéniable ?


  Je dois me faire violence pour mettre fin à ce moment, et le repousser délicatement. Je ne mérite pas ça. Je ne suis qu’une menteuse, une usurpatrice d’identité qui vient d’être l’objet d’un affreux chantage. J’ai mis sa famille – ce à quoi il tient le plus – en danger. D’ici quelques minutes, tout sera terminé, car j’ai l’intime conviction que jamais il ne me pardonnera mon erreur.


  — Karl, je suis sincèrement désolée pour ce qui vient de se passer. Que ta famille ait été prise pour cible de la sorte a dû être horrible à vivre pour vous trois. Je m’en veux beaucoup, tu sais. Énormément même. Si seulement j’avais eu le courage de…


  J’essaye de refouler mes larmes. Je dois me montrer forte pour quelques minutes encore car il n’est pas question de lui laisser l’opportunité de s’apitoyer sur mon sort. Je suis la seule fautive dans l’histoire et je compte bien assumer cette responsabilité. Karl doit ressentir mon hésitation, car il se rapproche, mais je place aussitôt ma main contre sa poitrine pour l’arrêter.


  — Si j’avais eu le courage de te dire dès le début que je ne suis pas Adeline Valdert, mais Charlie Giraud, peut-être que tout ça ne serait pas arrivé. Peut- être que ta famille n’aurait pas été mise en danger. Je n’ai aucune excuse, déploré-je en le regardant droit dans les yeux, les larmes ayant réussi à se frayer un chemin le long de mes joues. Je ne voulais pas de ce rôle, mais Sylvia a réussi à me convaincre et plus je passais du temps en ta compagnie, plus j’avais envie de te voir. De vous voir. Car je me suis également beaucoup attachée à ta sœur, et ça, ce n’était pas de la comédie. Mes sentiments sont sincères, Karl.


  Du revers de la main, j’essuie maladroitement les larmes qui strient mon visage et poursuis :


  — Merci pour cette merveilleuse semaine à tes côtés. Mais le rêve vient de prendre fin et la réalité m’a rattrapée. Il ne me reste plus qu’à rentrer chez moi, dès que mon état de santé le permettra. Nous retournerons alors tous les deux à une vie normale. Ou du moins, essayer.


  Je le scrute minutieusement, guettant sa réaction.


  Ses yeux me paraissent soudainement vides et froids, mon cœur se serre. Me voit-il désormais comme une menteuse prête à tout pour m’approcher de lui ? De sa famille ? De sa fortune ? Il désapprouve mon comportement, j’en ai désormais la certitude. Je ne peux pas lui en vouloir, je n’ai que ce que je mérite.


  Soutenir son regard voilé est maintenant bien au-dessus de mes forces. La souffrance me glace les veines, lentement et sournoisement à mesure de ma prise de conscience. Assumer les conséquences de mes actes sera une bien lourde pénitence.


  Je recule de plus en plus vite, essayant d’échapper à cette douleur inconnue avant de courir jusqu’à l’ambulance. Tandis que j’essaye de reprendre mon souffle, il me semble que des milliers de piqûres transpercent mon corps de part et d’autre. Je lutte intérieurement pour repousser la profonde tristesse qui pulse dans mes veines à chaque nouveau battement de cœur. Mais ça semble peine perdue.


  Adeline est définitivement et irrémédiablement éteinte.
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  « Le bonheur, ce n’est pas une note séparée, c’est la joie que deux notes ont à rebondir l’une contre l’autre »


  Christian Bobin


  Je me réveille complètement embrumée, ne sachantpas ce qui relève du rêve ou de la réalité. Mais lorsque mes yeux détaillent la décoration de la chambre dans laquelle je me trouve, tout me revient subitement en mémoire.


  Il est encore trop tôt pour devoir tout affronter, mais je n’ai pas le choix.


  Et lorsque Natacha fait son entrée dans la pièce, les souvenirs m’accablent. Elle referme la porte de la chambre et dépose l’énorme bouquet de roses blanches sur la table de chevet.


  — Bonjour la marmotte. J’ai eu peur que tu ne veuilles plus te réveiller, dit-elle en s’approchant doucement de mon lit.


  — Je suis contente de te voir, lui réponds-je avec sincérité. Mais si le pays des bisounours existait vraiment, un aller simple ne serait pas de refus.


  — Il faudrait deux billets dans ce cas. Tu imagines, ce serait comme des vacances à vie. Le pied !


  Cette pensée m’arrache un sourire. Si seulement, c’était aussi facile…


  — Ouais, le pied, approuvé-je en serrant sa main qu’elle a posée sur les barrières du lit.


  Elle garde la mienne en retour pendant que nous échangeons un regard dans lequel transpercent différentes émotions. La fraternité est incontestablement celle qui domine. D’un simple regard, nous nous comprenons et décidons, de façon muette, d’être fortes l’une pour l’autre. Elle sera ma béquille et je serai la sienne.


  — Comment tu te sens ? Je peux aller demander qu’on t’apporte un repas si tu veux ? propose-t-elle.


  — C’est gentil, mais je n’ai pas très faim.


  — Ton amie Mélinda a essayé de te joindre. Je lui ai donné de tes nouvelles, mais le mieux serait que tu l’appelles puisque tu es réveillée.


  — Je le ferai après.


  Elle acquiesce d’un hochement de tête, fait volte-face et se dirige vers la porte. Alors, je l’appelle :


  — Natacha ! Et comment, toi, tu vas ?


  Je peux très distinctement voir une fêlure sur l’expression de son visage. La tristesse semble s’infiltrer sur ses jolis traits.


  — Je peux répondre à tes questions si ça peut t’aider, suggéré-je. Mais avant, j’aimerais m’excuser.


  Elle me considère avec attention, ne voyant pas où je veux en venir.


  — Je suppose que tu es au courant maintenant. Je ne suis pas Adeline. Je m’appelle Charlie, je suis une fille de vingt-cinq ans qui a gagné un séjour grâce à un concours radio. Je voulais simplement profiter de mes vacances et puis j’ai rencontré ton frère. Il y a eu un quiproquo et…


  Natacha ne me laisse pas terminer ma phrase.


  — Je sais déjà tout ça, Charlie. Karl me l’a raconté, explique-t-elle devant mon incompréhension.


  — D’accord. Tu dois quand même savoir que j’étais sincère avec toi. Avec vous tous…


  — Je le sais, me rassure-t-elle. C’était une évidence, pour moi en tout cas, précise-t-elle en m’offrant un regard bienveillant.


  Il y a au moins un membre de la famille Andersen qui croit en ma sincérité, c’est déjà ça. Mais qu’en est-il de sa mère et son frère ? J’ai comme le sentiment que ce ne sera pas aussi facile avec eux… cette seule pensée suffit à me serrer un peu plus le cœur.


  — Je suis désolée pour… Lorenzo.


  — Moi aussi…, dit-elle, les yeux brillants. Je ne sais pas ce qui est le pire dans tout ça. Apprendre que mon fiancé était un escroc, qu’il ne m’a jamais aimée et qu’il me trompait avec ma demi-sœur, ou qu’il a leurré tout le monde et que la seule chose qui l’intéressait était l’argent de notre famille ! Ça fait beaucoup à digérer quand même ! s’emporte-t-elle.


  — Oui, ça fait beaucoup.


  Elle a parfaitement le droit d’être révoltée et le fait qu’elle exprime sa colère est une bonne chose. Je ne veux pas l’énerver davantage, mais je n’ai pas reconstitué toutes les pièces du puzzle et je ne peux m’empêcher de la questionner.


  — Est-ce que vous avez pu découvrir pourquoi le couple vous en voulait ?


  Natacha rapproche le fauteuil avant de s’y installer.


  — Après avoir reçu les soins médicaux nécessaires, Angie a été interrogée par la police. Elle a alors expliqué qu’à l’âge de ses seize ans elle a souhaité faire la connaissance de son père – notre père – et a pris contact avec lui. Son refus a été catégorique : il n’était pas question de faire une place dans sa vie à Angie. Néanmoins, il lui a versé un bon petit capital en guise de « dédommagement », explique-t-elle en imitant les guillemets. Elle s’est alors sentie incomprise et humiliée. Et depuis ce temps, elle réfléchissait à un moyen d’attirer notre attention, lorsqu’elle a rencontré… l’autre.


  Elle fait sans doute allusion à Mathéo.


  — Selon ses dires, ils étaient tous deux follement amoureux l’un de l’autre, et elle s’est faite à l’idée qu’il était un escroc. Il lui a proposé un plan pour se venger, et après plusieurs refus, elle a accepté. Elle ne savait pas comment faire autrement. Sauf que leurs motivations n’étaient pas les mêmes. Angie souhaitait une reconnaissance de son statut, tandis que Lo… avait réussi à transformer ce besoin en vengeance.


  Pour lui, ce n’était qu’une question d’argent.


  D’ailleurs, l’enquête de police a révélé que sa société était bidon, ce n’était qu’une couverture. Je n’arrive toujours pas à comprendre comment j’ai pu être aveuglée à ce point… Après réflexion, il était parfaitement bien placé pour exécuter les menaces.


  J’ai vécu dans l’illusion et le mensonge durant dix mois ! Tu te rends compte ! Dix mois où je n’y ai vu que du feu !


  — Tu n’as rien à te reprocher, Natacha. C’est lui qui a abusé de ta confiance, souligné-je.


  Cette phrase me met mal à l’aise. J’essaye de lui remonter le moral alors que je ne vaux pas mieux.


  Après tout, moi aussi je lui ai menti, à elle et toute sa famille, même si mes intentions étaient différentes. Natacha ne me laisse pas l’occasion de développer davantage le fond de ma pensée et enchaîne :


  — Autrement, elle va bien. Les médecins ont dû lui extraire la balle qu’elle avait dans la jambe.


  Heureusement que les secours sont arrivés à temps, Charlie. Il était vraiment prêt à tout !


  — Angie a tenté de le raisonner, l’informé-je. Elle ne voulait pas aller jusqu’au bout. J’ai senti son hésitation et je lui ai dit qu’il était encore temps de tout arrêter et que si, par chance, on arrivait à s’en sortir, je ferais ce qui est en mon pouvoir pour l’aider.


  Sauf que Mathéo n’était pas de cet avis. Mais elle avraiment essayé, Natacha, elle a vraiment essayé…


  — Peu importe... Elle va devoir répondre de ses actes après sa convalescence. Et autant te dire que la police souhaite que son cas soit pris en exemple. D’ailleurs, tu seras également entendue. Je suppose que tu vas porter plainte ?


  — Euh… Je sais pas. Je ne crois pas, affirmé-je après un court temps de réflexion.


  — Mais pourquoi ?


  — Parce que ça n’en finira jamais autrement. Elle sera déjà poursuivie au Tribunal pénal, je pense que c’est suffisant. Elle ne souhaitait pas tout ça, ce qu’elle voulait, c’était seulement attirer votre attention, me justifié-je.


  — Elle n’avait qu’à y penser avant !


  — C’est aussi une victime Natacha. Elle s’est fait embobiner par Mathéo !


  — Je ne comprends pas pourquoi tu la défends. Tu aurais pu y rester, Charlie. Tu n’as aucune idée de l’état dans lequel nous étions durant ta disparition. Ma mère était inquiète, et je ne te parle même pas de Karl !


  — Moi aussi j’ai eu peur. Mais j’ai gardé espoir, et malgré tout, Angie a essayé du mieux qu’elle pouvait. Ce n’était peut-être pas suffisant, mais quand même.


  Elle ne savait pas de quoi Mathéo était capable, je l’ai vu Natacha.


  — D’accord, capitule-t-elle. Laissons-nous un peu de temps pour y voir plus clair, OK ?


  Je ne peux qu’approuver. Nous sommes encore sous le coup des émotions vécues la veille, alors il est préférable de ne pas se prononcer pour le moment.


  Une fois nos idées plus claires, nous pourrons en reparler.


  — Oh, j’allais oublier ! se rappelle-t-elle en cherchant quelque chose dans son sac à main. Je dois te remettre ceci.


  Elle me tend une enveloppe, sur laquelle mon prénom est inscrit. Je l’ouvre, curieuse d’en découvrir l’auteur. La calligraphie des caractères est fine et arrondie, me laissant supposer une écriture plutôt féminine.


  « Très chère Charlie,


  Les derniers événements me poussent à te faire parvenir une lettre. Tu y trouveras une grande partie de remords et rédemption. Sache que je n’ai jamais voulu une issue aussi dramatique. J’étais loin de me douter qu’un plan d’une plus grande envergure que ce que j’avais à l’esprit allait éclater sur la famille Andersen. Je suis sincèrement navrée de t’avoir entrainée dans ce qu’on pourrait appeler une vengeance personnelle. Lorsque j’ai compris que Kalvin se méprenait sur ton identité, j’y ai vu une chance de prendre ma revanche. Parce que tu m’as rappelée celle que j’étais il y a une trentaine d’années, belle et insouciante. À l’époque, tout comme toi, j’ai rencontré un homme qui m’a fait vivre les moments les plus heureux de ma vie. Mais malheureusement, n’étant pas issue du même milieu que lui, il a fini par céder à la pression familiale en mettant un terme à nos fiançailles. Depuis ce jour-là, où tout a basculé, je nourris une profonde rancune envers les hommes de ce milieu. C’est notamment pour ça que j’ai choisi de faire ce métier, afin d’exercer une certaine forme de pouvoir sur eux. Tu dois certainement trouver ça pathétique et tu auras raison… Je comptais obtenir une vengeance par procuration, mais en réalité, lorsque j’ai appris ce qu’il t’était arrivé, tous mes plans sont tombés à l’eau. Je ne suis pas fière de moi, bien au contraire. J’étais très inquiète pour toi, car je dois bien avouer que durant ces quelques jours passés à tes côtés, je me suis attachée à toi. Tu représentes la fille que je n’ai jamais eue, et je le réalise seulement maintenant, mais je ne souhaite pas que ton histoire avec Kalvin se termine comme la mienne. Et j’aimerais encore moins que tu finisses comme moi, aigrie par la vie. Alors je vais te souhaiter, avec toute la sincérité dont je suis capable, une fin heureuse avec cet homme qui n’a d’yeux que pour toi. Montre-moi que j’ai eu tort, et que parfois l’amour est plus fort que tout. Peut-être que finalement, je suis restée cette jeune fille de vingt ans, qui attend encore de rencontrer son prince charmant. Avec toute mon affection, Sylvia »


  Ses mots me touchent et je ne peux retenir quelques larmes.


  Voilà le fameux secret de Sylvia ! Elle voulait briser le cœur de Karl ! Et l’ironie du sort est que j’y suis parvenue, bien malgré moi.


  Je replie la missive, la gorge nouée. Depuis que j’ai fait sa connaissance, je me suis découvert une sensibilité jusqu’alors inédite. Comme si endosser le rôle d’Adeline Valdert m’avait transformée, moi, Charlie Giraud. Ce qui est certainement vrai. Avec tout ce que je viens de vivre, il ne peut en être autrement.


  Je sursaute lorsque la voix de Natacha se fait plus forte.


  — Est-ce que tout va bien ?


  — Oui, ça va, la rassuré-je.


  — Tu as sûrement besoin de te reposer, je reviendrai un peu plus tard, m’annonce-t-elle avant de sortir de la chambre.


  Je sais que mon escapade monégasque touche à sa fin. Je n’ai pas osé questionner Natacha concernant son frère, et pourtant, toutes mes pensées reviennent inlassablement vers lui. J’ai eu peur des reproches qu’il aurait pu me faire alors je ne lui ai pas laissé le temps de s’exprimer. J’en prends seulement conscience et cela me tourmente. Je dois en avoir le cœur net avant de repartir.


  Est-ce qu’il y a encore un espoir, ou est-ce que tout est bel et bien terminé ?


  **


  Je prends la décision de revoir une toute dernière fois Karl, afin de lui faire mes adieux comme il se doit. Ça, c’est la version officielle. Officieusement, je veux savoir si l’étincelle est toujours là, si la magie sera toujours au rendez-vous lorsque Karl se tiendra à proximité.


  N’ayant pas encore le droit de sortir de l’hôpital, je me rends dans le jardin pour respirer l’air frais, et attendre son arrivée en m’installant sur un banc entouré d’un parterre de fleurs.


  — Charlie.


  Je lève aussitôt la tête en direction de cette voix chaude, qui vient de prononcer mon vrai prénom pour la toute première fois. Et l’effet que cela me procure est indécent. Mes lèvres s’étirent d’elles-mêmes en un sourire sincère, l’invitant silencieusement à s’installer près de moi.


  — Karl, je… suis contente de te voir, dis-je légèrement intimidée par la situation.


  Mon corps me commande de m’approcher de lui alors que je dois essayer de garder la tête froide.


  Va-t-il me rejeter pour de bon ? Mettant un terme à notre idylle ? Cette simple pensée suffit pour m’ancrer complètement dans la réalité.


  — Je n’aimerais pas qu’il en soit autrement, répond-il avant de se saisir de mes mains.


  Je le regarde, surprise par ce contact alors qu’une délicieuse chaleur se propage dans mon bas-ventre.


  — Je peux comprendre que tu souhaites prendre de la distance avec l’horreur que tu as vécue hier, et je peux concevoir que notre famille en fasse partie. Mais s’il te plaît, ne me rejette pas. Je suis prêt à attendre aussi longtemps qu’il le faudra.


  Je le dévisage incrédule. Est-ce qu’il a sous-entendu ce que je crois ?!


  — Tu ne m’en veux pas ? demandé-je afin d’en être certaine.


  — Bien sûr que non ! s’indigne-t-il. Ce n’est pas à toi que j’en veux, ajoute-t-il en libérant une de ses mains pour venir caresser ma joue avec son pouce.


  Ce toucher est comme une délicieuse brûlure dont je me délecte en renforçant le contact entre ma joue etsa paume. Mais j’ai comme l’impression que nous ne parlons pas de la même chose.


  — Angie n’est pas la seule fautive de l’histoire, je ne peux m’empêcher de préciser.


  — Je sais, et ce n’est d’ailleurs pas à elle que je pensais, murmure-t-il tout en replaçant une mèche de cheveux derrière mon oreille.


  — Mathéo ?


  Il expire bruyamment et rompt le contact physique, ce qui me surprend.


  — Pas seulement, répond-il évasivement, le regard fuyant. C’est surtout à moi que j’en veux.


  — Hey, pourquoi ?


  Je ne comprends pas et je ne peux pas le laisser s’accabler d’une chose que personne n’aurait pu prévoir. Ma main trouve spontanément sa nuque et mon pouce s’active sur sa peau, dessinant de petits cercles dans l’espoir de le rassurer et de le déculpabiliser.


  — Je n’ai pas été capable de te protéger. Et quand je pense à ce qui aurait pu t’arriver…, me confie-t-il d’une voix criante de sincérité qui me touche profondément.


  Mes caresses s’intensifient et se déplacent un peu plus bas, sur son dos.


  — Karl, tu n’y es pour rien ! Ce n’est pas ta faute ni celle de ta famille ! Le seul coupable n’est plus de ce monde.


  Avoir prononcé ces derniers mots à haute voix me rappelle qu’il s’agit d’un drame et que j’aurais effectivement pu y rester. Mais ce n’est pas arrivé, j’ai eu de la chance, une chance incroyable et maintenant, il faut prendre ça comme une sorte de renouveau.


  — Et puis, sans vouloir te vexer, ce n’est pas à toi de me protéger. Je suis capable de le faire seule, tu en as la preuve sous les yeux !


  Il me fixe intensément, puis je vois les commissures de ses lèvres s’étirer lentement. Il se redresse et approche son visage du mien, au point de sentir son souffle se poser sur ma bouche. La sienne vient m’effleurer légèrement, avant d’exercer une petite pression qui me donne envie de plus. Il renouvelle son geste avec tendresse et douceur, avant d’intensifier le contact pour venir à la rencontre de ma langue. Je m’enivre de ce baiser, me rappelant les émotions exquises qu’il provoque en moi. Il affole mon cœur etmes sens, mais cette sensation est trop courte à mon goût.


  — J’aimerais qu’à l’avenir, ça ne soit plus le cas.


  Que tu aies suffisamment confiance en moi pour assurer ta sécurité, précise-t-il son front contre le mien.


  — J’ai foi en toi, Karl. Mais tu ne peux sûrement pas en dire autant pour moi, dis-je avec appréhension.


  Après quelques secondes de flottement, je sens son pouce et son index relever mon menton pour m’inciter à lui faire face.


  — J’ai foi en toi, Charlie, énonce-t-il sans ciller.


  — Ça paraît difficile à avaler pourtant.


  — C’est seulement parce que toi, tu n’y crois pas.


  — Je ne vois pas comment ce serait possible après ce que j’ai fait…


  Il faut être honnête, je n’ai pas eu un comportement exemplaire ! Il ne me fera pas gober que la trahison est une valeur acculée par la famille Andersen !


  — Je suis tellement content de t’avoir retrouvé


  Charlie que je me fous du reste.


  Son regard se veut persuasif, mais je suis encore loin d’être convaincue.


  — Je sais que je ne pourrai pas te retenir ici, mais j’aimerais que tu y réfléchisses, annonce-t-il très sérieusement.


  — Réfléchir à quoi ? demandé-je sans comprendre à quoi il fait allusion.


  — À la confiance que tu nous accordes. Je te promets d’en faire de même.


  Il me serre la main et y souffle un léger baiser avant de se lever du banc.


  Pourquoi est-ce que j’ai la désagréable sensation que je me suis fait prendre à mon propre jeu ? Il ne peut quand même pas partir comme ça ? Si ?!


  — L’avenir de notre couple en dépend, ajoute-t-il.


  Comme si la pression n’est déjà pas suffisante, je commence à légèrement paniquer.


  — Tu ne veux plus qu’on soit ensemble ?


  — Si, justement. Tu comprendras en y réfléchissant. Bon retour Charlie.


  Il m’offre un dernier regard avant de faire volte-face et de s’éloigner. Je reste assise, complètement interdite par la tournure de cette conversation.


  Il venait bien de suggérer un avenir à notre couple ?


  Est-ce qu’il me demande de seulement accepter le fait qu’il me pardonne ? Ou y a-t-il autre chose que je ne vois pas ?


  **


  Je prépare mes affaires tandis que ma discussion avec Karl me travaille toujours. Je suis certaine qu’il y a autre chose à comprendre, mais je n’en ai pas encore saisi quoi. Peut-être que rentrer chez moi et prendre un peu de recul, géographiquement, me permettrait de lire entre les lignes ?


  Les récents événements ont notamment adouci Vivianne Andersen, qui a tenu à assumer toutes les difficultés relatives à mon enlèvement. Natacha s’est occupée de faire déplacer toutes mes affaires, puis elle s’est ensuite gentiment proposée pour me reconduire jusque chez moi étant donné que le personnel de la radio était déjà rentré sur Paris.


  Je lui ai précisé le nombre hallucinant de kilomètres qui relie Monaco à Troyes, mais ça ne l’a même pas fait frémir. Bien évidemment, j’ai poliment refusé, mais son insistance couplée à celle de sa mère n’a fait que confirmer leur détermination. Natacha a d’ailleurs prétexté profiter de mes quelques jours d’arrêt de travail pour rester et bosser ensemble sur le projet qu’elle a imaginé depuis notre rencontre. Malgré la distance, il est certain que mes liens avec la famille Andersen, et notamment Natacha, ne vont pas s’arrêter de sitôt.


  **


  Arrivée devant la porte de la Résidence, je me mets à imaginer la rencontre entre Natacha et Mélinda. Je me suis préparée à quelque chose d’original, à la limite du fantasque. Un moment épique que chacune de nous ne pourra pas oublier.


  J’ouvre la porte sur un appartement calme, plongé dans la pénombre. Je délaisse quelques instants Natacha et mes affaires pour faire rapidement le tour des pièces.


  Après un coup d’œil circulaire, je dois me faire à l’idée que Mélinda n’est pas là. Il n’y aura ni cotillons, ni serpentins, ni chapeaux pointus, et encore moins de champagne ou de pinot gris ! Ma meilleure amie a zappé mon retour, et j’ai soudainement l’impression qu’une chape de plomb me tombe dessus.


  J’aurais dû revenir gonflée à bloc de cette semaine de vacances, complètement émerveillée et boostée par le dynamisme de la Principauté, au lieu de quoi, je me sens épuisée, autant physiquement que psychiquement.


  Je m’écroule dans le canapé, incapable de rester sur mes jambes une seconde de plus.
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  « C’est cela l’amour, tout donner, tout sacrifier sans espoir de retour »


  Albert Camus


  — Charlie ?


  La voix hésitante de Natacha me ramène à la réalité. Je ne suis pas seule et la moindre des choses est de recevoir mon amie convenablement.


  — Entre, je t’en prie. Tu veux boire quelque chose ?


  — Un verre d’eau, s’il te plaît.


  — Pétillante avec une rondelle de citron ? lui proposé-je.


  C’est la petite manie de ma colocataire déserteuse, et je dois rattraper mon accueil foireux.


  — Formidable !


  — Je reviens tout de suite, profite-en pour te mettre à l’aise.


  Lorsque je réapparais quelques minutes plus tard, je trouve Natacha en pleine contemplation de photos disposées sur la devanture de cheminée.


  Bon OK, ce n’est que de la déco, mais c’est quand même une cheminée !


  — Tes parents sont divorcés ? me demande-t-elle de but en blanc.


  Je suis surprise par sa question, mais décide de lui répondre avec sincérité, car elle n’est pas censée savoir qu’elle vient juste de toucher une corde sensible.


  — Qu’est-ce qui te fait dire ça ?


  — Après cette photo où vous êtes tous les trois à la plage, il n’y en a plus aucune sur laquelle ta mère apparaît. Il n’y a que toi et ton père.


  — C’est parce que ma mère est décédée le lendemain où cette photo a été prise, expliqué-je en fixant le cliché.


  Natacha est vraiment très perspicace !


  — Oh… Désolée Charlie…


  — C’est rien, t’inquiète pas.


  Tout en reportant mon attention sur mon téléphone portable, je constate que j’ai plusieurs appels manqués de Karl.


  — Tu devrais peut-être prévenir ta famille que nous sommes bien arrivées, lui suggéré-je. Ton frère a déjà essayé de me joindre cinq fois.


  — En effet, confirme-t-elle en vérifiant le sien à son tour. Je vais lui passer un coup de fil où il serait bien capable d’envoyer une patrouille à nos trousses !


  Elle se lève et part s’isoler dans la cuisine.


  J’en profite pour écrire un texto à Mélinda.


  * Merci pour l’accueil…


  J’ironise. La réponse tombe instantanément.


  * T’es déjà là ?!


  * Je suis là sans être là. Elle n’a qu’à se débrouiller avec ça. Si elle croit que je vais lui faciliter la tâche, elle se fourre le doigt dans l’œil !


  * C’est-à-dire ? T’es rentrée ou pas ?


  * Cherche dans ta mémoire de poisson rouge. À moins que ce ne soit Billy qui ne te retourne déjà le cerveau…


  Natacha choisit cet instant pour revenir et la sonnerie d’un message reçu se fait entendre.


  — C’est qui ? questionne-t-elle.


  — Mélinda. Je la torture un peu !


  * Il s’appelle Eddy. EDDY ! Désolée, mais j’avais complètement zappé. J’arrive d’ici 15min.


  Je glousse en constatant que j’ai dû être légèrement énervante.


  — Elle te raconte quoi ?


  — Elle rentre d’ici un quart d’heure. Et j’ai appelé son copain Billy au lieu d’Eddy, ça lui a pas plu je crois !


  — C’est devenu une habitude chez toi de te tromper de prénom, soulève-t-elle sans vraiment prendre conscience de la portée de ses mots.


  Je la fixe, les yeux ronds comme des soucoupes quand elle se rend compte de sa bêtise.


  — Désolée ! s’excuse-t-elle aussitôt en grimaçant. Il est encore trop tôt pour en plaisanter, hein ?


  — À vrai dire, je sais pas. Je t’aurais bien dit que oui, mais peut-être que t’as raison de me bousculer. Je dois assumer mes actes, dis-je avec détermination.


  — T’es pas du genre à te débiner, note-t-elle. Je dirais même plutôt que tu as porté suffisamment de choses sur tes épaules avec ce qui t’es arrivé ces derniers temps. Ce serait bien que tu allèges ce poids, tu penses pas ?


  Est-ce que c’est moi ou Natacha est en train de devenir incroyablement clairvoyante ?


  — Je pourrais te retourner la remarque, rétorqué-je.


  Moi aussi je peux jouer à ce petit jeu !


  — Certes. Sauf que concrètement, je n’ai personne avec qui partager mon fardeau.


  — Et ta famille ?


  — Je ne veux pas les embêter avec ça. Ma mère n’apprécierait certainement pas que je me plaigne alors que Mathéo était à l’origine Lorenzo MON fiancé. Et puis, Karl a déjà ses propres soucis, je n’aimerais pas en rajouter. Nous sommes unis en apparence, mais juste en apparence. C’est chacun pour soi en réalité.


  Ses propos m’étonnent ; pas parce que je ne la crois pas, mais parce que j’avais eu l’impression du contraire. Vivianne est une femme hautaine, mais ses enfants représentent tout pour elle. Peut-être que ce que Natacha prend pour un manque d’intérêt est en fait une convenance sociale dont elle n’arrive pas às’affranchir ?


  — Karl a des ennuis ? demandé-je.


  — Oh tu sais, cette histoire le travaille, répond-elle simplement dans un haussement d’épaules.


  — Je sais. Il croit qu’il est responsable de ce qui est arrivé. J’ai bien tenté de le rassurer, mais ça n’a pas fonctionné, confié-je un ton plus bas.


  — Les Andersen sont têtus et fiers. Ajoute là-dessus un besoin de protection viscéral et ça te donne un Karl haut en couleur !


  Je souris à l’évocation des traits de personnalité de celui qui fait battre mon cœur. Puis ça me rappelle la fin de notre conversation.


  — Avant que je parte, il m’a suggéré, pour ne pas dire imposé, un drôle de pacte. Il m’a demandé de nous faire confiance, et de réfléchir à l’avenir de notre couple. Il est censé faire la même chose de son côté, avoué-je.


  — Et tu l’as cru ?! réplique-t-elle avec scepticisme.


  — On aurait dit une sorte d’ultimatum. Peut-être que j’ai mal interprété ce qu’il a dit, mais il semblait vraiment y tenir. Réfléchir à notre avenir à tous lesdeux doit me permettre de comprendre quelque chose, mais je suis tellement heureuse qu’il envisage plus avec moi que je ne vois pas plus loin.


  — Il faudra pourtant que t’arrives à dépasser ça si tu veux trouver la clé, annonce-t-elle mystérieusement.


  Décidément, après le frère, je demande la sœur aux répliques prises de tête !


  — Sûrement…, murmuré-je en notant mentalement de creuser de ce côté. Je suis là Natacha. Tu dois savoir que tu peux compter sur moi, et pas seulement, en tant que partenaire professionnelle.


  — Merci, glisse-t-elle avec un sourire ému avant de se saisir de son verre d’eau. Je l’imite.


  La porte d’entrée s’ouvre au même moment laissant apparaître une Mélinda tout essoufflée.


  — Excusez-moi d’avoir raté votre arrivée. Pour me faire pardonner, j’ai apporté le repas ! Et du vin, bien entendu !


  — Tu remontes dans mon estime, j’admets en me levant pour la débarrasser de ses achats.


  Je dépose le tout dans la cuisine et rejoins mes amies, déjà en pleine discussion.


  — T’as visité l’appartement ? demande Mélinda à Natacha.


  — Pas encore, on s’est un peu posées.


  — Alors, suis le guide. C’est à toi tout ça ? questionne-t-elle en désignant une valise à roulettes ainsi qu’un sac de voyage Luis Vuitton.


  Natacha lui confirme d’un hochement de tête tandis que Mélinda s’empare de ses affaires.


  — Charlie m’a dit que tu séjournerais plusieurs jours. Je t’ai préparé ma chambre, tu seras plus à l’aise comme c’est la plus spacieuse des deux.


  Elle avance dans le couloir, Natacha sur ses talons Je reste immobile en constatant que mon amie n’a pas complètement oublié mon retour. C’est une délicate attention de sa part, et je me promets de l’en remercier dès que possible.


  **


  La sœur de Karl et moi passons les jours suivants à travailler d’arrache-pied sur le projet. Celui-ci est donc pratiquement finalisé et mon acolyte commence à prendre des contacts afin de proposer cette offre de services à certains palaces de la Capitale. Elle a d’ailleurs décroché un entretien avec le Péninsula la semaine prochaine, et doit donc repartir dès le lendemain afin de convaincre les investisseurs de nous accompagner dans cette démarche. De mon côté, j’ai sollicité un rendez-vous auprès de ma direction, mais il me faut du concret pour réussir à les persuader.


  Nous avons décidé de profiter d’une dernière soirée toutes les trois, et nous avons choisi d’aller prendre un verre dans l’un de nos bars fétiches, à quelques pas seulement de notre appartement.


  — Sers-nous ton meilleur champagne, Tim ! exige Mélinda. Et surtout, pas la piquette de l’autre fois ! Nous avons du mal à retenir notre rire ; ses répliques sont particulièrement cinglantes ce soir et je suis curieuse d’en connaître la raison.


  — Que fait Eddy en ce moment ? demandé-je innocemment.


  — Il est sorti aussi. Bon, ça n’a pas franchement l’air de la ravir.


  Linda qui devient possessive ? Vraiment ? Je rêve ou quoi ?


  — Avec des potes ? tenté-je.


  — Sûrement, dit-elle en haussant les épaules. Bon,il la fabrique sa bouteille ou quoi ?!


  — Je vais aller voir, annonce Natacha en me lançant un regard qui suggère « profites-en pour lui tirer les vers du nez ! »


  — Pourquoi j’ai l’impression que ça te dérange ?


  — De quoi ? Qu’il sorte avec ses copains ? Il fait ce qu’il veut, on n’est pas marié à ce que je sache !


  Elle prend conscience de son ton virulent et reprend plus calmement :


  — C’est juste que j’aurais aimé vous le présenter… Natacha repart demain et c’était vraiment l’occasion. Mais c’est pas grave, ça sera pour une autre fois,ajoute-t-elle avec une déception évidente.


  — Tu veux faire les présentations avec Natacha, je corrige, parce que ton mec je le connais déjà comme étant ton plus fervent admirateur.


  Elle grogne avant de baisser sa tête dans son verre. L’aurais-je vraiment contrariée ?


  — Peut-être qu’il ne pouvait pas décommander ?


  Elle m’adresse un regard noir qui sous-entend le contraire.


  — Est-ce qu’il a compris que c’était important pour toi ?


  — Faut croire que non, sinon il serait ici ! Il est déjà canon, je ne peux pas en plus lui demander d’être intelligent ! lance-t-elle avec sarcasme.


  Natacha choisit ce moment pour revenir avec la bouteille et trois verres.


  — Qui est canon, mais un petit peu con ? nous interroge-t-elle avec sérieux.


  — Eddy, réponds-je en me mordant la joue pour ne pas exploser de rire.


  — C’est un excellent raccourci Nat, raille Mélinda.


  Natacha baisse la tête dans une pseudo révérence et débouche elle-même le Champagne.


  — Hey, Tim ! hurle ma meilleure amie. Il faut encore en plus qu’on fasse le service à ta place ?!


  Le pauvre Tim semble débordé, mais lâche ce qu’il est en train de faire pour nous servir.


  — À Eddy ! trinque Natacha.


  Nous répondons en chœur, avant de prendre une lampée du délicieux nectar. Une sonnerie de téléphone se fait entendre et nous cherchons aussitôt dans nos sacs à main respectifs.


  C’est celui de Mélinda. Elle semble hésiter à répondre.


  — Décroche, idiote ! On sait que t’en meurs d’envie ! lancé-je.


  Elle se lève de table pour se mettre à l’écart un peu plus loin.


  — Je ne veux pas être indiscrète, mais comment ça se passe entre toi et Karl ? s’enquiert Natacha. Vous formez un si beau couple, et je n’ai jamais vu monfrangin aussi heureux qu’avec toi. Et puis, j’aimerais bien que tu deviennes ma belle-sœur ! précise-t-elle.


  — On va se calmer tout de suite ! Pour l’instant, il n’est pas question de ça ! Je ne peux pas décemment lui dire que cette idée est loin de me déplaire.


  Une minute… C’est flippant là !


  — Nous essayons d’apprendre à nous connaître avant d’aller plus loin. Nous nous envoyons des SMS, il m’appelle le soir. Nous nous racontons notre journée, ce qui nous a plu et nous a déplu. En règle générale, ça dévie toujours sur un sujet plus… profond. Ça peut aller à des conceptions de la vie, des valeurs, ou encore sur le style musical de l’autre. C’est comme ça que j’ai su que Karl peut aussi bien écouter du rock indépendant que du classique. Surprenant !


  — Espèce de petite amoureuse transie ! me lance-t- elle en me déposant une gentille tape sur le bras. T’es trop chou !


  Je fais une moue angélique. Que puis-je bien répondre à ça ?


  — Je vous envie tous les deux, poursuit-elle. Je suis sûre que ça marchera entre vous, je vous le souhaite sincèrement en tout cas ! J’espère qu’un jour mon tour viendra aussi, et que je rencontrerai un homme prêt à se battre pour moi. Une personne qui fera passer mes besoins avant les siens. Quelqu’un d’honnête.


  Elle semble tout à coup perdue dans de lointaines pensées.


  — Tu le trouveras, j’en suis persuadée. Laisse-toi encore un peu de temps pour évacuer toute cette histoire et t’amuser. Je peux t’aider si tu veux.


  — Tu proposes quoi ? demande-t-elle soudainement intéressée.


  — Un parc d’attractions ! Ça fait tellement longtemps que j’ai pas mis les pieds à Disneyland. On pourrait en profiter puisque tu seras à Paris la semaine prochaine.


  — Super idée ! approuve-t-elle. En plus, je crois que je n’y suis jamais allée !


  — Qu’est-ce qui est une super idée ? demande Mélinda en s’installant sur la banquette.


  — Ça te dit d’aller à Disney la semaine prochaine ? lui proposé-je.


  — Avec vous deux ? Faut voir ! minaude-t-elle.


  Tout en se grattant la tête, elle pince les lèvres et poursuit :


  — D’accord, mais à une condition !


  — Laquelle ?


  — J’aurais le droit de choisir un accessoire que vous serez obligées de porter.


  Tout en jetant un coup d’œil vers Natacha, je constate que l’idée ne lui déplaît pas.


  — Marché conclu !


  — Cool ! s’exclame-t-elle, ravie. Hum…, j’ai oublié de vous dire, Eddy va débarquer d’une minute à l’autre.


  — Il n’est pas si bête que ça ! relève Natacha.


  — Il avait plutôt intérêt s’il n’avait pas envie de se la mettre sous l’oreiller ! rétorque-t-elle sans prendre la peine de baisser le ton.


  Mélinda vient de retrouver sa répartie singulière. Ça m’avait presque manqué.


  — Linda ! la sermonné-je gentiment tandis que la sœur de Karl détourne la tête en signe de dégoût.


  — Quoi ? Arrêtez de vous faire passer pour des saintes nitouches toutes les deux ! Surtout toi, Charlie, ajoute-t-elle à mon attention. Vu ce que Nat m’a raconté, c’était du chaud bouillant avec son frère !


  Et voilà qu’elle se met à dévier habilement la conversation sur ma vie intime.


  Non, mais de quoi je me mêle !


  — Et tu en sais quoi au juste puisque tu n’étais pas là ?!


  Elle est sur le point de répondre lorsqu’Eddy se présente à notre table.


  À la façon dont il la dévisage, c’est clair qu’il est raide dingue de mon amie ! De plus, il est plutôt beau gosse avec son visage saillant, sa barbe de quelques jours, ses yeux bleus…


  Sans compter ce qui se trouve sous son tee-shirt !


  Je secoue vivement la tête pour faire taire ma conscience. Bon sang, j’ai maintenant l’impression d’être en manque et loucher sur le mec de ma meilleure amie ; pas franchement génial !


  Si seulement Karl était ici… Je pourrais me délecter de ses yeux verts aux éclats d’or, de sa bouche pleine et pourtant si douce… STOP ! Je dois absolument me reprendre.


  Mélinda s’est déplacée pour laisser Eddy s’installer.


  Je ne perds pas une miette du spectacle qui s’offre à moi. En plus de la couver du regard, il se montre extrêmement tactile et prévenant envers mon amie. Si seulement j’arrivais à comprendre son sous- entendu…


  Je serais moi aussi en train de recevoir des papouilles de mon Karl !


  Je jette un coup d’œil à Natacha, qui semble également mal à l’aise. Je discute encore quelques instants avant de lui proposer de rentrer en prétextant qu’une longue journée l’attend. Elle ne se fait pas prier et nous quittons le bar, hâtant le pas pour prendre une bonne douche bien froide histoire de me remettre les idées en place.


  **


  Une fois l’entretien terminé, nous avons décidé de nous rendre directement à Disneyland, Mélinda s’improvisant chauffeur.


  Après un rapide passage à l’hôtel pour nous changer et revêtir le fameux accessoire, Natacha et moi déambulons dans le parc avec le nez de Pinocchio pour ma part, et des pantoufles de verre pour mon amie. S’il lui est difficile de tenir la cadence avec ses talons, j’ai l’impression de loucher constamment, ce qui nous oblige à nous arrêter à plusieurs reprises pour m’éviter de tomber dans les pommes.


  De plus, la tête me tourne, aussi nous profitons des attractions durant encore quelques heures avant de passer une nuit agitée.


  Nous avons réservé une chambre pour trois et c’est comme si je me retrouvais en colonie de vacances, à la différence que je suis entourée de très bonnes amies provocatrices de fou rire.


  Le lendemain nous profitons des attractions – avec toutes nos facultés heureusement – avant que Mélinda ne nous dépose à l’aéroport Charles de Gaulle. Notre vol prévu à 18 heures 30 n’enregistre aucun retard et nous saluons chaleureusement mon amie dans le hall du terminal.


  J’ai décidé d’accompagner Natacha à Monaco pour quelques jours. J’ai envie de revoir Karl, mais également Sylvia, et c’est l’occasion rêvée !


  En s’ouvrant à moi dans sa lettre, il nous faut mettre les points sur « i » une bonne fois pour toutes.


  Mon ventre se contracte une fois que je suis installée dans l’avion. Je crois que j’appréhende ces retrouvailles. Je suis pressée de remettre les pieds dansla Principauté, mais le fait d’y retourner me renvoie à ce que j’y ai vécu lors de mon précédent voyage. Il n’y a pas que de bonnes choses.


  Je suppose que c’est normal. Mais combien de temps encore vais-je devoir vivre avec cette crainteconstante que tout peut basculer du jour au lendemain ?


  Avant cette douloureuse expérience, je me sentais insouciante, essayant de vivre ma vie à cent à l’heure.


  Désormais, j’ai davantage conscience qu’il faut en profiter, mais qu’il faut également apprendre à la savourer.


  **


  À notre arrivée, mon cœur a un raté lorsque j’aperçois Karl. Il est tellement élégant dans son costume deux pièces, la chemise légèrement déboutonnée.


  Il embrasse sa sœur avant de se pencher vers moi et de déposer une légère bise sur ma joue. Ce contact, ainsi que son odeur de bois de santal, m’électrise.


  Quand il se recule, j’ai l’impression d’être aussi rouge qu’une tomate.


  Il nous emmène à l’appartement de Natacha, et après l’avoir saluée, il se rapproche de moi.


  — Repose-toi bien, m’intime-t-il.


  — D’accord, et merci d’être venu nous chercher ! ajouté-je pour prolonger notre échange.


  Il ne répond pas, mais son regard intense me liquéfie instantanément sur place. Voyant qu’il ne dirait rien de plus, je me détourne à contrecœur.


  — Bon, eh bien, passe une…


  Je n’ai pas le temps de terminer ma phrase que sa main s’est posée sur mon avant-bras, afin d’arrêter mon mouvement. Portant une blouse fine, je ressens ce contact avec une acuité extraordinaire, un frisson courant le long de mon échine.


  — Tu voudrais dîner avec moi demain soir ? me demande-t-il, incertain de ma réponse.


  L’espace de quelques secondes, j’observe les traits de son visage qui paraissent réellement soucieux, avant d’y mettre fin et d’annoncer :


  — Avec plaisir.


  Galvanisée par sa question, je m’avance pour lui déposer à mon tour une bise sur la joue. Mes lèvres s’attardent plus que nécessaire et je dois me faire violence pour m’écarter de lui.


  Il m’offre un sourire à couper le souffle, avant de me relâcher.


  Dieu, qu’il est beau !


  Ce n’est qu’à cet instant que je réalise que son bras ne m’a pas quittée, et combien j’apprécie cette proximité.


  — À demain alors, murmure-t-il avant de regagner


  sa Bugatti.


  — À demain, soufflé-je en le regardant s’éloigner.


  — Ce n’est pas que je m’ennuie, mais il est parti, Charlie ! me taquine Natacha après un long moment. Tu me donneras la recette ?


  — De quoi ? demandé-je en revenant vers elle.


  — De ça, dit-elle en faisant un geste circulaire avec son index. Ce truc qui fait des étincelles quand vous êtes l’un à côté de l’autre. Je voudrais la même chose !


  — Si je la connaissais, je te la donnerais volontiers ! Et j’en profiterais pour la faire breveter, tant qu’à faire !


  — J’adore ton sens des affaires ! Même amoureuse, tu es intraitable ! me lance-t-elle tout en appelant l’ascenseur.


  — C’est pour ça qu’on va le décrocher ce contrat ! Qui peut résister à l’amour ?! Lancé-je avec humour.


  — Sûrement pas, Karl ! répond-elle avec un grand sourire.


  — Il m’a invitée à dîner demain soir, reprends-je avec sérieux.


  — Le contraire m’aurait étonnée ! se réjouit-elle.


  Tu veux que je te dise ? Je crois bien qu’il serait capable de faire n’importe quoi pour toi. Je suis sûre que si tu lui demandais de t’épouser et de lui faire un enfant sur le champ, il accepterait sans broncher !


  — N’exagérons rien ! la tempéré-je avant de pénétrer dans l’ascenseur. Il n’est question ni de l’un ni de l’autre pour le moment. Seulement de nous retrouver. J’ai déjà vécu suffisamment de sensations fortes pour l’instant, mon petit cœur ne s’en remettrait pas ! Et d’ailleurs, si nous parlions du tien ?


  — Sans façon, dit-elle en appuyant frénétiquement sur le bouton de l’étage, comme si cela pouvait nous faire monter plus vite.


  — Fin de la discussion, commenté-je à voix haute. Mais c’est pas pour autant qu’on en parlera pas !


  — Hum, hum…, fredonne-t-elle avant de fuir dès que les portes s’ouvrent.


  Je ne repartirai pas sans lui en avoir touché un mot, ça, c’est sûr !
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  « Le plaisir peut s’appuyer sur l’illusion, mais le bonheur repose sur la réalité »


  Chamfort


  Un magnifique soleil darde ses rayons qui me caressent le visage. Je m’étire et prends quelques secondes pour me rappeler où je me trouve. Je suis dans la chambre d’ami de Natacha, sur un lit encore plus moelleux que celui de l’hôtel.


  Je jette un œil sur mon téléphone qui m’indique qu’il n’est que 07 heures 30. Je pourrais me recoucher et continuer à me sentir comme sur un nuage, mais l’envie d’aller faire un footing le long de la plage est trop forte ! J’ai le besoin de m’imprégner à nouveau de cette atmosphère si particulière et pourtant si typique de Monte-Carlo.


  J’enfile à la hâte des vêtements avant de sortir de ma chambre. Je suis surprise de constater que Natacha est également réveillée, s’affairant à nous préparer un petit déjeuner dans la cuisine.


  — Bonjour ! Bien dormi ? s’enquiert-elle.


  — Comme un bébé !


  — Je peux te faire des pancakes, des gaufres ou même des crêpes, me propose-t-elle. Qu’est-ce qui te ferait plaisir ?


  — C’est vraiment adorable à toi, mais je comptais aller courir un peu, en fait.


  Je ne voudrais pas la contrarier dès mon premier jour chez elle.


  — Petit déjeuner léger donc ! Jus de fruits,céréales ? me demande-t-elle en rangeant sa poêle et en sortant à la place deux bols.


  — Tu sais que t’es géniale ?! la gratifié-je en m’approchant d’elle et en déposant une bise sur sa joue.


  — Absolument ! Et j’attends de toi que tu me le répètes chaque jour que tu passeras ici !


  — Je vais peut-être aller poser mes valises chez Karl, dans ce cas. Peut-être que lui n’aura pas d’exigences tordues.


  — C’est mal le connaître ! réplique-t-elle avant de rajouter, quoiqu’avec toi… tout est possible !


  Sa réponse me rappelle notre conversation de la veille, où Natacha a sous-entendu un avenir entre Karl et moi. Cette idée est loin d’être déplaisante en réalité.


  Je peux même l’imaginer : moi, lui préparant son petit déjeuner pendant qu’il se tiendrait derrière moi, emprisonnée dans ses bras.


  Vraiment très tentant !


  — J’aimerais bien t’accompagner, mais la course à pied, c’est pas vraiment mon truc. Ça ne te dirait pas qu’on aille plutôt aux termes ?


  Je pose mes fesses sur la chaise et envisage sérieusement sa proposition.


  Me la couler douce, une crème à l’argile verte- bio - sur le visage… L’idée est vraiment alléchante !


  — Je sais pas… Faut voir.


  Je prends la boîte de céréales, remplis mon bol avant d’ajouter suffisamment de lait pour que les pétales flottent.


  — C’est d’accord, validé-je en reposant bruyamment la bouteille de demi-écrémé sur la table. Natacha sursaute légèrement, ce qui me fait sourire.


  Pour une fois que ce n’est pas moi qu’on déstabilise ! À croire que l’air monégasque a un effet positif sur moi. Mais quand je me remémore les derniers événements vécus ici, ils ne sont malheureusement pas tous joyeux, loin de là. J’en viens donc à la conclusion que c’est la compagnie de Natacha qui est bénéfique. Mettez deux personnes maladroites ensemble, il y en aura forcément une qui attirera l’attention plus que l’autre ! Et bien sûr, celle qu’on ne remarquera pas sera celle dont le comportement paraîtra normal. Je dois vérifier, mais il doit certainement y avoir des études sérieuses sur le sujet…


  **


  À la salle de sport, une drôle de surprise m’attend et elle est de taille ! Madame Andersen en personne nous a rejointes. Je me tourne aussitôt vers Natacha qui se dirige d’un pas vif en direction de sa génitrice, croyant qu’elle pourrait échapper à mon courroux.


  Ce n’est que partie remise !


  Le moment de la confrontation approche, et j’espère que l’eau a coulé sous les ponts et aussi que Vivianne aura passé l’éponge sur mon comportement ainsi que mes mensonges.


  Advienne que pourra !


  Envisager un avenir avec Karl sous-entend de me faire accepter par sa mère même si je lui reproche son attitude.


  Le dos bien droit, la tête haute, je m’arrête à bonne distance. Si Madame Andersen souhaite me parler, elle n’a qu’à se donner la peine de franchir les quelques mètres qui nous séparent. Je ne vais pas non plus lui mâcher tout le travail !


  En cet instant, je maudis intérieurement Natacha pour avoir manigancé cette rencontre.


  Elle me le paiera !


  — Bonjour, Charlie, me salue Madame Andersen en me tendant une main amicale.


  Je la dévisage avec méfiance, mais aucune trace d’hostilité dans son regard. Je baisse les yeux quelques instants sur ses doigts avant de m’en emparer.


  Elle m’adresse un petit sourire triste.


  — J’ai souhaité venir vous parler le plus tôt possible dès que j’ai appris votre venue. Nous ne sommes pas parties du bon pied, toutes les deux, avoue-t-elle.


  Sans rire ?!


  — Je sais que les derniers moments de votre séjour ici vous ont été particulièrement éprouvants, et sachez que j’admire votre courage. Vous vous êtes retrouvée mêlée à une querelle familiale, et malheureusement, les événements ont pris une tournure désastreuse. J’en suis sincèrement désolée, tout comme je regrette de m’être trompée à votre sujet. Vous n’étiez effectivement pas la personne que vous prétendiez être, mais je sais que vos motivations n’étaient pas aussi mauvaises que je le croyais. D’ailleurs, je peux comprendre votre animosité à ce sujet, et j’espère que malgré tout, nous réussirons à passer ensemble d’agréables moments, car nous serons amenées à nous rencontrer régulièrement. Je vous présente toutes mes excuses Charlie pour vous avoir mal jugée, et j’espère sincèrement que vous les accepterez.


  Elle me fixe, attendant patiemment une réponse. Je sens le regard insistant de Natacha, qui m’implore presque de dire quelque chose, n’importe quoi, tant que j’ouvre la bouche. Ce que je me décide à faire.


  — Je ne peux rien vous promettre, si ce n’est d’y réfléchir.


  Madame Andersen écarquille les yeux, déstabilisée par ma répartie. Elle a peut-être l’habitude qu’on cède à ses faveurs, qu’on se plie en quatre pour elle, qu’on accepte sans broncher la moindre de ses demandes, mais je veux lui faire comprendre combien elle m’a blessée. Déjà qu’il m’a été difficile d’avouer mes sentiments pour son fils, elle ne s’est pas gênée pour les piétiner quand je lui en ai parlé !


  Se reprenant, elle ajoute :


  — Envisager d’y répondre est déjà un bon début, dit-elle tout en se dirigeant vers un tapis de course. Natacha m’entraîne en direction des appareils de musculation.


  — Tu as été dure avec elle, remarque-t-elle avec ses beaux yeux bleus légèrement accusateurs.


  — Parce qu’elle ne l’a pas été avec moi ? Rétorqué- je aussi sec. Ne t’inquiète pas, j’accepterai ses excuses. Je veux seulement la faire languir un peu.


  Elle doit savoir que je ne suis pas du genre à me laisser faire.


  Je m’installe sur le rameur, avant de poursuivre :


  — Au fait, tu ne perds rien pour attendre !


  **


  Natacha s’est éclipsée pour aller travailler à l’hôtel, après m’avoir fait remarquer que certaines personnes doivent gagner leur croûte. Ce à quoi j’ai répondu que ce n’est pas de ma faute si j’étais dans les petits chaussons du Big Boss depuis la présentation du projet. Après tout, elle reste tout de même la principale instigatrice !


  Je me décide à faire une promenade sur le marché de la Condamine, large esplanade au cœur de la ville où je m’arrête pour manger la fameuse socca à base de farine de pois chiche et cuite au four à bois.


  Ensuite, je flâne dans le quartier des Moneghetti pour admirer les nombreuses villas datant du début du siècle, et prends place quelques instants sur un banc à l’ombre d’un olivier centenaire situé à l’intérieur du parc Princesse Antoinette.


  Tout en laissant les rayons du soleil me réchauffer, je laisse aller mon esprit à quelques questions.


  Que peut bien faire Sylvia en ce moment ?


  Comment pourrais-je la joindre ?


  …


  Une minute…


  Le numéro de téléphone fixe ! Celui qu’elle m’a donné et dont je ne me suis pas encore servi !


  Je m’empare de mon portable dans mon sac et cherche son contact dans mon répertoire puis l’appelle.


  Une tonalité, deux, trois, quatre…


  Elle ne décroche pas. Je lui laisse un message avant de marcher en direction de l’appartement de Natacha.


  Sur le chemin du retour, mon téléphone se met à sonner. Je réponds rapidement.


  — Allô ?


  — Bonjour Charlie ! Où es-tu, là ?


  Sylvia !


  Je tourne la tête à gauche et à droite afin de me repérer.


  — Euh… Je suis dans la zone piétonne… Rue Princesse Caroline !


  — Ne bouge pas, je viens te chercher !


  Elle ne me laisse pas le temps de répondre qu’elle a déjà raccroché.


  Quelques minutes plus tard, alors que je flâne, une main tapote mon épaule. Je me retourne et la découvre coiffée d’un panama. Elle me tend ses bras et je m’y glisse volontiers. Malgré mes doutes, je me suis toujours sentie à l’aise en sa compagnie. Puis elle m’emmène dans un Coffee shop où ils servent de délicieuses pâtisseries outre-Atlantique. Je prends un cookie aux pépites de chocolat noir, accompagné d’un verre de lait.


  Tout simplement… Exquis !


  — Je vois que tu te régales ! remarque-t-elle. Je suis contente que tu m’aies contactée, mais pour être honnête, je ne pensais pas que tu le ferais.


  — Si tu croyais avoir la paix, il fallait choisir un autre pion ! Je ne suis pas vraiment du genre à lâcher le morceau.


  — Ouais, ça, j’ai remarqué… Et c’est aussi pour ça que j’ai été stupide de t’enrôler dans ce plan foireux.


  — Ça, tu peux le dire ! rétorqué-je avec sarcasme.


  En plus, tu as pris de gros risques, j’ai quand même failli tout faire capoter dès le premier jour !


  Depuis quand je suis capable de faire de l’humour sur un truc pareil ?


  À ce moment-là, je pensais être découverte n’importe quand et l’idée de perdre Karl ou de lui faire de la peine m’était insupportable.


  — Je suis tout de même contente que ton plan soit tombé à l’eau. Tu ne faisais clairement pas le poids face à Mathéo, ajouté-je.


  — Quelle histoire de dingue ! On se serait cru dans un drôle de téléfilm allemand… Elle prend une gorgée de son café frappé avant de poursuivre. Ça m’a littéralement refroidie. Et quand j’ai su qu’ils t’avaient retenue en otage, je m’en suis tellement voulu ! Tu ne peux pas imaginer à quel point, Charlie… Je suis vraiment désolée, ajoute-t-elle avec sincérité.


  — N’en parlons plus s’il te plaît. Je me concentre sur le présent qui est beaucoup plus réjouissant.


  — Tu fais allusion à Kalvin là, hein ? demande-t-elle avec intérêt.


  — Oui, entre autres !


  — Bien sûr ! lance-t-elle sans être dupe. Si tu es ici, je suppose que c’est parce que vous vous êtes réconciliés !


  — Disons que j’ai bon espoir que ça le soit. Je dîne avec lui ce soir.


  — Tu as une tenue ?


  — J’ai bien quelques trucs que Mélinda m’a prêtés,


  il y en aura bien une qui fera l’affaire.


  — Même pas en rêve ma belle ! Ma mission est de t’aider à trouver La robe.


  — La robe ? demandé-je, sceptique.


  — Hum, hum, fredonne-t-elle en m’attrapant par les épaules et en me poussant vers la sortie. Tu sais, celle qui lui fera penser au premier coup d’œil qu’elle ne doit pas rester une seconde de plus sur toi !


  — Mais on doit discuter Sylvia ! En plus, je ne crois pas que ce soit une bonne idée.


  — Justement, grâce à ça, Kalvin sera un vrai petit toutou ! Tu pourras faire ce que tu veux de lui !


  Elle m’attrape par le bras et m’entraîne en direction des enseignes de luxe.


  **


  Je suis assise sur la terrasse du penthouse de Karl qui a aménagé une ambiance romantique en disposant des bougies un peu partout, mais également des lampions suspendus à la pergola.


  Je plonge ma cuillère dans le dessert, un croustillant aux fraises avec une mousse aux amandes agrémentée d’un sorbet aux fruits rouges, en réfléchissant à la conversation que nous avions repoussée jusque maintenant et qui était inévitable. Karl me devance.


  — Je crois qu’il est temps de jouer franc-jeu et de poser toutes les cartes sur la table, commence-t-il.


  Je le regarde étonnée, essayant de deviner ce qu’il a en tête alors qu’un sentiment d’anxiété mêlé à une certaine excitation infuse dans mon corps.


  C’est étrange, mais j’ai l’impression que ce moment sera déterminant pour notre avenir.


  — Tu semblais… surprise quand je t’ai annoncé que je ne t’en voulais pas pour avoir pris l’identité d’Adeline. Et je crois qu’il faut que je t’explique pourquoi.


  Il fait une pause, imposant un silence insoutenable.


  Je remue sur ma chaise, pressée d’entendre ce qu’il a à me dire.


  — Je t’ai vu dans ce couloir marchant droit devant toi, occultant le regard pesant que je te portais. Chaque pas nous rapprochait davantage, me permettant de remarquer la ressemblance. Ça m’a vraiment intrigué, alors je t’ai appelée. À la deuxième fois, tu t’es retournée, de la curiosité dans les yeux. Et puis tu as continué ton chemin sans savoir que j’avais décelé dans ces mêmes yeux une minuscule lueur de dépit. Je t’ai rattrapée, puis retenue. Je me souviens encore de ce délicat poignet que je tenais, ainsi que la beauté de ton visage.


  Joignant le geste à la parole, sa main vient entourer mon avant-bras et son pouce commence à y tracer de petits cercles.


  — C’est là que j’ai su. Un tambour s’était logé dans ma poitrine à ton contact, déversant un sentiment d’exaltation dans le reste de mon corps. Je n’avais qu’une envie, ne jamais cesser de sentir ta peau si douce, cette fragrance de vanille si envoûtante. J’avais réalisé que tu étais encore plus belle que ce que je croyais et que je ne pouvais pas te laisser t’éloigner. Mais tu étais sur le point de m’échapper, je t’ai donc raconté la première chose qui m’est passée par la tête. Tout ça pour t’avoir quelques instants supplémentaires près de moi. J’ai dû te retenir une nouvelle fois, car je voulais que tu comprennes que personne ne m’avait jamais fait cet effet-là. Tu es l’unique.


  Son regard intense ainsi que ses caresses affolent mes sens. Je ne suis pas sûre d’avoir saisi l’importance de ce qu’il sous-entend.


  Il savait. Je suis la seule.


  Je me répète à plusieurs reprises ces mots qui m’ont marquée, jusqu’à ce qu’ils fassent sens et que l’évidence me submerge.


  — Tu étais au courant ? demandé-je afin d’en être certaine.


  Il ne me répond pas, mais hoche la tête, un sourire flottant sur ses lèvres.


  — Tu savais qui j’étais et tu ne m’as rien dit ?!


  J’ai tout à coup retrouvé mes facultés qui se sont légèrement fait la malle sous l’influence enivrante de Karl. Je tente de récupérer mon bras, mais il ne m’en laisse pas l’occasion.


  — Je ne suis pas le seul à avoir maquillé la vérité, me rappelle-t-il.


  — Oui, mais tu peux me croire, ce double jeu était une réelle torture. J’étais constamment inquiète que tu puisses découvrir le pot aux roses et qu’à cause de ça, tu me rejettes. Car pour moi, il était évident que c’était Adeline qui avait retenu ton attention, et non celle que j’étais vraiment. Moi, Charlie, insisté-je.


  Je ne m’étais pas rendu compte qu’il se tenait devant moi avant qu’il n’attrape mon autre bras et me serre contre lui. Il me maintient dans cette position en calant sa main sur ma nuque.


  — Tu peux me croire, dès que j’ai pu t’approcher de plus près j’ai immédiatement su que tu n’étais pas elle. Et ça a agi comme une sorte de catalyseur sur moi ; je n’avais qu’une seule chose en tête : découvrir qui tu étais vraiment. Je t’aime pour celle que tu es véritablement, déclare-t-il avec une telle sincérité que j’en suis désarçonnée.


  Je lève les yeux vers lui, où l’émotion perce, puis toute sa virilité d’homme se voit soudainement mise à mal.


  — Je n’aurais pas supporté de te perdre dans ce hangar, confie-t-il, le souffle court.


  Je l’encercle de mes bras et le serre aussi fort que possible.


  — Tu dois arrêter de culpabiliser pour cela, tout comme je dois cesser de penser que je ne te mérite pas, dis-je en m’écartant légèrement. C’est ce que tu voulais me faire comprendre, pas vrai ?


  Il n’a pas besoin de répondre, l’expression de son visage parle pour lui.


  — Nous devons tous les deux essayer, et si on se fait confiance mutuellement, on y arrivera. Parce qu’après tout, si je n’avais pas été cette garce en acceptant d’être Adeline, nous n’en serions sûrement pas là aujourd’hui.


  — J’aime bien quand tu es vilaine, d’ailleurs j’imagine très bien comment tu pourrais continuer à l’être…


  Je lui assène une petite tape sur l’épaule et l’entends rire en retour tandis qu’il m’attire à lui.


  — Karl ?


  — Mmm ? fredonne-t-il alors que sa joue est calée sur ma tête.


  — Moi aussi je t’aime.


  Puis je m’attelle à lui montrer l’intensité de ce qu’il me fait ressentir, comment mon corps réagit en sa présence, et j’espère pouvoir le faire cette nuit ainsi que toutes les autres que l’on pourrait désormais passer ensemble.


  **


  J’avance en compagnie de Natacha le long du couloir, devancées par un gardien de la paix. Il nous conduit jusqu’à la pièce aménagée pour les visites.


  Angie nous attend assise à une table, deux chaises lui faisant face.


  — Bonjour, nous salue-t-elle. C’est gentil de venir me voir.


  Son regard s’attarde un peu trop longtemps sur moi, et l’expression de son visage me rappelle l’horreur que j’ai vécue quelques semaines plus tôt.


  Je me rappelle parfaitement de la peur qui dominait ses traits, tandis que Mathéo serrait l’arme dans sa main.


  À cette simple pensée, ma gorge se noue. Il était certain qu’en venant ici, les douloureux souvenirs feraient leur réapparition. D’autant plus lorsque je me tiens devant l’un de mes bourreaux, même s’il est le moins pire. Mais il m’est malgré tout difficile d’oublier l’agressivité dont elle a fait preuve à mon égard, même si ensuite, elle s’est complètement ravisée.


  D’ailleurs, en y pensant, c’était carrément inattendu !


  Angie qui arbore un air calme et reposé me ramène dans l’instant présent. Tout ceci est loin derrière nous maintenant.


  — Vous savez, c’est pas si terrible ici. Et puis, il est normal que je paye pour ce que j’ai fait, ce que je vous ai fait, précise-t-elle en nous désignant, Natacha et moi.


  Voyant que ni l’une ni l’autre ne répond, elle poursuit :


  — Je suis consciente qu’il faudra du temps, mais j’espère que le jour où je sortirai, nous pourrons apprendre à mieux nous connaître, se confie-t-elle la tête baissée, ses cheveux bruns tombant sur ses épaules.


  — Je pensais que c’est ce que nous étions venues faire, réplique mon amie.


  Angie se redresse, le regard étonné. Puis un voile de tristesse s’abat sur elle.


  — J’ai déjà eu l’occasion de te le dire, précise-t-elle en s’adressant à Natacha, mais pas à toi, Charlie. Je suis vraiment désolée pour ce que j’ai fait. Je ne voulais pas que les choses aillent aussi loin. Je n’ai jamais pensé que…


  Je lui coupe la parole.


  — Je sais. Ça ne peut pas tout effacer, mais je te suis reconnaissante d’avoir essayé de tout arrêter. D’ailleurs, je n’ai pas oublié ma promesse.


  Je relève les yeux vers elle et lui offre un petit sourire, qui doit symboliser l’espoir. Celui que la famille Andersen lui pardonne ses actes, et qu’elle puisse trouver une certaine paix intérieure.


  Elle me remercie, la voix altérée par les sanglots qu’elle n’arrive que difficilement à contenir.


  — T’es quelqu’un de bien, ajoute-t-elle.


  — Et c’est pour ça que je la veux pour belle-sœur, renchérit mon acolyte.


  Je tourne aussitôt la tête dans sa direction pour lui faire les gros yeux.


  OK, elle veut détendre l’atmosphère, mais je sais qu’il y a quelque chose d’autre derrière ça. Ce qui est très flatteur et aussi particulièrement inquiétant au vu du nombre de fois où elle aborde le sujet dernièrement.


  — Arrête de prendre tes rêves pour la réalité ! la contré-je doucement.


  — Il ne tient qu’à toi de les exaucer.


  — Je sais pas si tu es au courant, mais ma vie est loin d’être un conte de fées !


  — Et pourtant, tu m’as rencontrée !


  Elle me lance une œillade digne d’une petite fille. Impossible pour moi de garder mon sérieux !


  — J’aurais dû me casser une jambe ce jour-là !


  — C’est ce qui a failli t’arriver, je te rappelle.


  — Je m’en souviens très bien, tout comme de la méduse que tu as agressée…


  — Hé ! s’offusque-t-elle. C’est elle qui a posé ses tentacules tout gluants sur moi. Je ne lui avais rien demandé moi !


  Je souris et m’aperçois qu’Angie n’a pas manqué une miette de notre conversation. Et ça semble l’amuser.


  L’ambiance est soudain plus détendue, plus légère.


  En sortant de la maison d’arrêt, je décide qu’il est


  temps de bousculer gentiment mon amie. — Revoir Angie m’a fait du bien, je crois, lui avoué-je. Si je ne pense pas à tous ces trucs qu’elle me rappelle, je me sens presque bien.


  — Tu veux dire, comme si c’était une « visite thérapeutique » ? questionne-t-elle pour bien comprendre.


  — Exactement ! admets-je en refermant la portière de son coupé.


  Elle n’aurait pas pu tomber plus juste ! Et ce qui est valable pour moi doit également l’être pour celle que je considère presque comme ma jumelle.


  — Je crois que tu devrais en faire autant, lâché-je en bouclant ma ceinture. D’affronter tes démons.


  Je n’ajoute rien d’autre, lui laissant le temps de digérer mes dernières paroles.


  — Qu’est-ce que tu veux que je fasse, Charlie ? Que j’aille voir Mathéo ?! Au cas où tu l’aurais oublié, il n’est plus de ce monde ! rétorque-t-elle, irritée.


  Je sais que je la pousse dans ses retranchements, même si elle ne le comprend pas pour l’instant, c’est véritablement pour son bien. Elle ne peut pas


  continuer à rester dans le déni. À croire que c’est une tendance latente chez les Andersen !


  Karl avec Angie – même si je compte bien y travailler –, et Natacha avec Mathéo.


  — Oh ! s’exclame-t-elle en percevant mon sous-entendu. Tu aimerais que j’aille… sur sa tombe, c’est bien ça ?


  — Oui, je peux t’y accompagner si tu le souhaites !


  Elle lutte intérieurement, et son visage laisse filtrer sa souffrance. Je veux être là pour elle, la soutenir et l’aider à surmonter la perte de son fiancé. Au-delà de la personne, et de la trahison qu’elle et sa famille ont subies, elle doit faire le deuil des projets qu’elle avait certainement dû rêver.


  — D’accord. Mais nous devons être revenues pour dimanche !


  Le corps de Mathéo a été transporté jusqu’à son Italie natale, où il y a été exhumé. C’est donc un voyage de plusieurs heures, sans compter que celui-ci sera particulièrement éprouvant pour Natacha. Il faudra sûrement passer une nuit à l’hôtel. Nous sommes vendredi, ce qui nous laisse le temps d’y aller et d’être rentrées pour…


  Une minute ? Pourquoi devons-nous revenir précisément ce jour-là ?


  Je lui pose la question, et la réponse ne me plaît pas du tout.


  — Karl ne t’a pas dit ? Nous devons tous être chez maman pour le repas.


  — Quoi ?! m’exclamé-je, révoltée que personne ne se soit donné la peine de me demander mon avis.


  Avant de démarrer le moteur, Natacha m’offre un gigantesque sourire hypocrite qui me fait réaliser qu’il y a pire dans la vie que de déjeuner chez une belle- mère ingérante.


  Bon… Quand faut y aller, faut y aller !


  ÉPILOGUE


  Cette journée est particulière. Je le sais depuis mon réveil aux côtés de celle qui fait battre mon cœur comme personne n’avait jamais réussi à le faire.


  Toujours endormie, je prends le temps d’observer les traits de son visage si finement dessinés, son petit nez retroussé, ses cils allongés, la marque laissée par un bouton de varicelle récalcitrant sur sa joue gauche.


  Je connais désormais tout de son anatomie. La moindre imperfection qui la rend si vivante, si réelle, et qui me donne l’envie de l’aimer encore plus. Je suistellement heureux, là, à ses côtés.


  Comment l’être plus qu’en ce moment ?!


  Depuis le drame, beaucoup de choses ont changé.


  J’ai commencé par lui avouer la façon dont je l’avais perçue dès notre rencontre afin qu’elle accepte que je l’aime, puis rassurer ses craintes concernant le fait qu’elle ait pris l’identité d’Adeline.


  Elle pensait ne pas mériter mon amour, mais elle faisait fausse route.


  Elle avait attisé ma curiosité que je n’avais pas réussi à satisfaire. Il m’en fallait davantage à chacune de nos entrevues.


  Alors ça a été un réel calvaire que d’apprendre son enlèvement.


  Elle et moi, nous étions devenus si proches, ce qu’il y avait entre nous était si intense que j’ai véritablement pété un câble quand j’ai su qu’elle s’était fait enlever.


  D’ailleurs, je lui fais toujours croire que j’ai laissé tomber l’idée de ne plus me tenir pour responsable de cet incident. Pour son bien-être, principalement. Mais jamais plus je ne permettrai ça.


  Depuis, j’ai assuré nos arrières. Je ne considère pas l’amour comme une faiblesse, bien au contraire, mais ne pas avoir garanti sa sécurité en était clairement une à mes yeux. Et pas question de l’être alors que ce petit bout de femme, du haut de ses un mètre soixante-trois et de ses vingt-cinq ans, est une force de la nature !


  Elle m’épate un peu plus chaque jour par sa vision de la vie, son obstination à vouloir défendre ses convictions. Même si pour ça, elle doit tenir tête à Vivianne Andersen ou à n’importe qui d’autre ! Qu’il vienne d’une famille fortunée ou non !


  Je poursuis ma contemplation en m’arrêtant sur ses lèvres immobiles, et ne peux résister à la tentation d’y déposer un doux baiser. Les instants volés comme celui-ci sont encore beaucoup trop rares à mon goût et j’espère qu’à la fin de cette journée, nous pourrons tous les deux ralentir la cadence.


  Depuis trois mois, elle ne cesse de courir les établissements de luxe avec Natacha afin de démarcher les clients pour leur service « Costom made »5. Et je suis d’autant plus confiant sur mon projet que je sais qu’elles sont à deux doigts de signer un gros contrat avec les hôtels Hilton.


  Elle bouge, me cachant désormais son visage enfoui dans l’oreiller et m’offrant à la place, son dos découvert. Mes lèvres se posent aussitôt sur son épaule, avant de longer sa colonne vertébrale. Charlie laisse échapper un gémissement appréciateur tandis que je remonte vers sa nuque.


  — Que me vaut ce réveil bien matinal ? demande-t-elle, les yeux encore remplis de sommeil.


  — Nous avons un emploi du temps chargé pour aujourd’hui, tu te rappelles ? lui indiqué-je tout en me jetant sur la parcelle de peau située sous son oreille.


  — Hum… Oui, ce fameux programme que tu t’évertues à garder top-secret. Je peux au moins avoir un petit indice ?


  Je me lève et ouvre le tiroir de la commode.


  Bon sang, il est rempli de ses affaires !


  — Tu vas avoir besoin de ça, l’informé-je en lui lançant le vêtement deux pièces et en me replaçant sur le lit.


  — Mon maillot de bain ? Je croyais pourtant avoir été une élève exemplaire, dit-elle en se redressant, une adorable moue sur le visage.


  Je ne peux m’empêcher de sourire à l’évocation de l’accord que nous avons conclu quelques mois plus tôt. Elle n’est pas la seule à pouvoir faire preuve de détermination, et j’ai réussi à la prendre à son propre piège. J’ai accepté de rencontrer ma demi-sœur à la condition qu’elle reçoive mon aide pour dépasser sa peur de l’eau. Je crois que finalement c’était plus difficile pour elle que pour moi.


  Le niveau de l’eau n’avait pas encore atteint son nombril qu’elle paniquait déjà !


  Mais je crois qu’au fil du temps, elle prend confiance en moi et lâche un peu de lest. Et les progrès sont… miraculeux ! Elle sait maintenant nager sans avoir pied ! Et je souhaite lui prouver aujourd’huicombien une baignade peut être agréable.


  — T’as été parfaite, comme toujours, la rassuré-je en caressant tendrement sa joue.


  C’est dingue ce qu’on peut faire par amour !


  Pour elle, j’ai été capable de mettre de côté ma colère, ma rancœur afin d’être digne d’elle. J’en ai voulu à la terre entière, à Mathéo, mais également à Angie pour avoir fait endurer toutes ces horreurs à Charlie. Jamais je ne frapperai une femme, mais bon sang, j’ai eu envie de coller mon poing dans la tronche de ma demi-sœur ! Histoire qu’elle prenne conscience de ce qu’elle lui avait fait. Charlie m’en a empêché.


  À ses côtés, je deviens un homme meilleur, prêt à tout pour son bonheur. C’est pour moi une source inépuisable, un puissant carburant qui alimente mon corps et mon âme. Je la veux. Éternellement.


  — Mais ?


  — Il n’y en a pas. Je te promets que tu apprécieras chaque moment de cette journée, tu n’as pas à t’inquiéter, soufflé-je contre sa bouche avant de m’en emparer.


  — D’accord, acquiesce-t-elle, soudainement décidée à se lever.


  Je la regarde se diriger vers la salle de bain les yeux plissés.


  — C’est tout ? Pas de négociations ou de tentatives d’extorsion d’informations ?


  — Non, me répond-elle en s’arrêtant dans l’entrebâillement de la porte. Tant qu’on ne déjeune pas chez ta mère, tout me va !


  Elle hausse les épaules et disparaît dans la pièce voisine.


  Et facile à vivre ! Que demander de plus ?!


  **


  William, le steward, s’approche pour m’informer que tout est prêt. Je retrouve Charlie confortablement installée et détendue sur le canapé, un bouquin entre les mains.


  — Si Mademoiselle veut bien se donner la peine de me suivre, lui suggéré-je en prenant le livre et en marquant le coin de la page afin qu’elle puisse poursuivre sa lecture un peu plus tard.


  — Tu devrais savoir que je déteste ça, dit-elle tout en entrelaçant ses doigts aux miens avant de se laisser guider vers l’arrière du bateau.


  — Les surprises ? Questionné-je, sincèrement étonné.


  — Non, les cornes sur un livre !


  Et moi qui pensais bien faire !


  — Pardon, je t’en achèterai un autre.


  À ces mots, elle lève les yeux au ciel, mais je n’y prête pas attention, complètement absorbé par la suite des événements.


  Je nous emmène jusqu’au bord de la rambarde, attrapant au passage les deux coupes de champagne psée sur la table dressée .


  — Waouh, Karl, c’est… magnifique, murmure-t- elle, le souffle coupé.


  J’approuve d’un hochement de tête tandis qu’elle s’empare du verre que je lui tends.


  — Où sommes-nous ?


  — Au Cap d’Ail, c’est à l’ouest de Monaco.


  Elle se retourne pour admirer de nouveau ce cadre idyllique.


  Nous sommes amarrés non loin d’une plage bordée par de hautes falaises avec une eau de couleur turquoise. Je lui laisse le temps de s’imprégner de la vue, avant de poursuivre :


  — C’est ce que je voulais te montrer pendant notre toute première balade en mer, lui confié-je. On se serait rendus à la villa Lumière, comme Auguste Lumière l’un des pères du cinéma. La demeure est absolument fabuleuse. Avec son escalier en fer à cheval, ses immenses fenêtres… On aurait également visité le château de l’Hermitage.


  — Hermitage… comme votre hôtel ? demande-t-elle.


  — Oui.


  Les sourcils relevés, ses grands yeux bleus écarquillés et sa bouche formant un « O » parfait traduisent sa stupeur.


  — Et si on immortalisait cet instant ? lui proposé-je en commençant par défaire les boutons de ma chemise.


  Mon pantalon a suivi le même sort lorsqu’elle retire enfin sa robe. Nous descendons jusqu’aux marches menant vers le large, je me retourne et verrouille son regard au mien avant de plonger. Elle me rejoint après une brève hésitation et noue ses bras autour de mon cou.


  — Je t’ai déjà dit combien j’admirais ton courage ?


  — Oui, mais tu peux me le répéter encore, je ne m’en lasse pas !


  — Et moi, c’est de toi dont je ne veux plus me passer. Et si on prenait des vacances ? Juste toi et moi ? Il y a des tas d’endroits comme celui-ci dans la méditerranée. On pourrait prendre le yacht et partir une semaine ou deux.


  — Je dois reconnaître que c’est très tentant, avoue- t-elle.


  J’adopte un regard suppliant, la sentant sur le point de flancher.


  — Il faut que j’en discute avec Natacha, mais si ça ne tenait qu’à moi, je crois que je pourrais accepter maintenant !


  — Ça peut s’arranger, réponds-je avant de poser mes mains sur ses hanches et d’entamer un mouvement circulaire afin qu’elle prenne place sur mon dos.


  — Quoi ? Et comment tu comptes t’y prendre ? Vu l’endroit où on se trouve, je doute qu’il y ait du réseau ! remarque-t-elle alors que j’amorce une brasse pour nous ramener sur le bateau.


  — Pas besoin de l’appeler, dis-je en allant chercher un papier dans la poche de mon pantalon, que je lui tends.


  J’essaye d’avoir l’air décontracté, mais ce n’est pas chose facile. Elle me fixe d’un œil circonspect et déplie la feuille. Après quelques secondes, sa réaction ne se fait pas attendre.


  — Mais qu’est-ce que tu…


  Son regard navigue de mon visage à l’écrin que je tiens ouvert devant elle, avant de revenir sur moi.


  — Je te veux Charlie Giraud, dis-je solennellement et la voix légèrement enrouée par l’émotion, pour le meilleur et pour le pire. Bien que le pire soit déjà derrière nous.


  Elle m’offre un éblouissant sourire, mon cœur tapant désormais frénétiquement dans ma poitrine, gonflée d’espoir.


  — Je suis prête à le revivre tant que tu es à mes côtés, répond-elle.


  — Alors… C’est un « oui » ?


  Je tente de refouler la joie qui commence à me gagner. Après tout, elle n’a pas encore prononcé le mot fatidique.


  Et pourquoi est-ce que ces trois lettres me mettent dans un état pareil ?


  — Oui, confirme-t-elle en hochant vigoureusement la tête.


  Cette fois-ci, je laisse libre cours à mes émotions et m’empresse aussitôt de poser mes lèvres sur les siennes, dans un baiser guidé par le bonheur de la savoir enfin mienne. Cet échange scelle la fin d’une histoire née malgré la méprise, les mensonges.


  Nous pourrions tout perdre, l’un comme l’autre, mais je sais aussi que nous avons tout à gagner.


  L’honnêteté, la confiance, la sécurité. Sans parler de l’amour ! Parce que c’est ça qui nous a permis de tenir le coup jusqu’ici. Envers et contre tout.


  Un épisode prend fin tandis qu’un nouveau débute à peine. Car le pire est dernier nous, et le meilleur est à venir.


  « Charlie,


  Ne t’en fais pas, tous les détails ont été réglés pour ton absence. Tu peux partir l’esprit tranquille, et profiter de ces deux semaines de repos bien méritées ! J’espère que tu ne m’en voudras pas trop, mais je ne pouvais pas résister à l’idée de donner un coup de main à mon frère pour te surprendre. Et je suis sûre qu’il y parviendra jusqu’au bout ! À très vite ! Nat »


  



  



  5 : Mélange entre les mots cosmétiques et sur- mesure en anglais.
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